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COURRIER DE PARIS.
<c

WVVV\,
Il y a quelques jours, nous nous trouvions

avec un de nos amis chez un marchand d'estampesdu
boulevard. Entre un vieillard :

« — Je voudrais, —' dit-il, — voir de près cette
gravure de la bataille de Waterloo. »

C'était, non pas une gravure, mais une photo-
graphie exécutée d'après le tableau d'Hippolyte Bel-
langé, aujourd'hui conservateur du musée de Rouen,
tableau quilaissaà Paris une vive impression lorsqu'il
parutà une expositionqui eut lieu au bazar Bonne-
Nouvelle, un peu après la dernière révolution, en fa-
veur (l'exposition!) de la caisse de secours de l'asso-
ciation des artistes.

C'était une œuvrefougueuse, sombre, ardente et
triste, toute sang et flamme, sur laquelle le soleil
belge tombait en reflets sanglants eux-mêmes et ou
était profondémentempreinte lapoésie de ce jour, qui
devait si mal finir! L'instant choisi par l'artiste était
celui où la garde, luttant avec le saisissant stoïcisme
du désespoir résigné contre les fo"droyantes masses
qui l'écrasent, Cambronnerépond à un colonelanglais
qui le somme de se rendre, la fameuse phrasequi lui
fut attribuée, et que de mauvais plaisants ont dénatu-
rée depuis et rendue trop concise!

Nous disons attribuée, en parlantde l'exclamation
célèbre: Lagarde meurt etne serend pas! parce
qu'il est bien prouvé aujourd'hui, par un procès qui a
fait quelquebruit jadis dans lé monde militaire, que
cette phrase un peu théâtrale, mais héroirrw. fut
prononcée, — non point par Cambronne (qui dit
peut-être l'autre mot!), mais bien par le général
comte Michel. Il y a quelques années, la ville de
Nantes, élevant une statue à Cambronne, fit graver
sur le socle les mots qui jusque-là lui avaient étégé-
néralement attribués. Maisla famille du général Michel
s'émut, réclama; l'autorité ordonna une enquête qui,
laborieusement et minutieusementaccomplie, ne laissa
plus substituer- un doute sur l'erreur historique que le
marbre allait c nsacrer. La cour royale, jusque devant
laquelle arriva l'affaire, condamna les Nantais à faire
disparaître la phrase, et un arrêt longuementmotivé
en dota la mémoire du général comte Michel, mort
au moment extrême où la France perdait contre l'Eu-
rope cette bataille funeste.

Qu'Hippolyte Bel]an:.;é connût ou non l'arrêt de la
cour royale qui reportait à un autre qu'au héros nan-
tais la gloire d'avoir, en un tel moment, trouvé de tels
mots, il avait pu, au fond, céder à une tradition déjà
vieille et du bénéfice historique de laquelle Cambronne
vivait depuis sa mort. Aussi la devise du tableau était-
elle la fameuse phrase, et la photographie la rappor-
tait-elle. Revenonsau fait tout actuel dontil s'agit.

Nous étions donc dans lemagasin, lorsqu'entra ce
vieillard demandant cette estampe. On la lui offrit. Il
s'en fut s'asseoir dans un coin, tira de vieilles lunettes
et se mit à examiner. Bientôt, oubliant sans doute
où il était, il laissa échapper des exclamations, des
mots:

« — Waterloo. Waterloo! et toujours Cambronne!
les ingrats!. »

Puis ilexamina minutieusement l'estampe; après
quoi il se leva brusquement, la jeta presque sur le
comptoir et dit. au marchand:

« —On s'obstineradonc, malgrétoutesles preuves,
malgré tousles arrêts judiciaires, à attribuer à Cam-
bronne ce qu'a dit le général Michel!. Pauvre Mi-
chel!. pauvre Michel! —murmura-t-ilens'enallant,
oubliant de s'excuser et de saluer personne. L'ami que
nous accompagnions parutfrappé de ces exclama-
tions,et il suivit le vieillardquelques pas hors du ma-
gasin Mais celui-ci monta dans un équipagequi l'at-
tendait, et qui l'emporta!

« - Qu'avez-vous?—dis-je à cet ami, rentré dans
le magasin.

» —Ce vieillard. vous l'avez entendu?
» - Oui.quelquevieuxsoldatdeWaterloo!
» - Venez,— reprit-il, — que je vous raconte

unehistoire! '»",
Nous sortîmes. Une foissur leil me

prit le bras et, sans attendre d'autre incitation, il re-
prit:

« - Waterloo. C'était au moment le plus terrible
de laretraite. Les Anglais refoulaientnos troupes au
delà du mont Saint-Jean, et leprofond ravin qu'elles
avaient àrepasserallaitservir detombeau à la moitié
de la garde. Ney venait d'avoir un troisième cheval
tué souslui; le générai Friantétaitgrièvementblessé.
C'est à quelques pas delà que,montésurun monceau
de cadavres, le général Michel, sommé de serendre,
jette àl'histoirecetteréponsefameuse dontellel'a
pendantvingt ans déshérité! Il s'élance encoreetre-
çoit. une balle qui le renverseà côte de son domesti-

que, un soldat de la garde, frappé comme lui dans la
même détonation. Que se passa-t-ilensuite?. on ne
sait! Le corps du général put-il être emporté comme
fut relevé celui du soldat? Ou bi.n, dans cette con-
fusion horrible, lebrillant uniforme d'un officier géné-
ral n'échappa-t-il à des recherches d'humanité qw:
pour profiter à des spoliateurs? Quoi qu'il en soit, ni
vivant ni mort, le corps du général Michel ne put être
retrouvé! Bientôt, la familleentrepritune enquête, afin
de fixer ses douloureuses incertitudes. Vains efforts!
Mille versions, établissant des solutions parfaitement
contradictoires, résultèrent des interrogatoires qu'on
fit subir à tous les témoins possibles du drame, et
nulle lumière précise ne jaillit jamais deces conflits
d'opinion.La comtesse Mi'hel ne put jamais êtremise
en possession d'un actemortuairelégal,et siellen'eût
éié, de son chef, indépendante de toute fortune du
général, on comprend quelles perturbations d'in'érêts
seraientnées de cette bien rare et pénible situation!
Le soldat-domestique s'obstinait, lui, à prétendre que
s>n maître n'était pas mort.

» Les années s'écoulèrent. Un soir, sur le boulevard
dit de Gand, la comtesse Michel r./t toute saisie en
croyant reconnaître, dans une personne qui marchait
à quelques pas devant elle, la tournure de son mari.
El'e l'appela. Le promeneur sembla tres-aillir, puis
s'éloigna à grands pas et se perdit bientôt dans la
foule.

». Quelques années plus tard, un des fils du général,
officier à l'armée d'Afrique, se trouvant sur un bateau
à vapeur du Rhin, entendit un Américain causer d'un
général français qui s'élait fixé dans une province du
Sud. Le jeune comte Michel, tout ému, demanda à
l'Américain le nom de cet officier. mais celui-ci n-c
put le lui dire ! Seulement, il lui traça le signalement
du général et parla d'un tic nerveux du bras qui sin

-gularisait. l'étranger.
» Or, le général Michel avait un tic nerveux au bras

gauche!
»Qu'y a-t-il sous ce mystère et comment oser-

s'aventurer dans les suppositions? On ne saurait ten-
ter d'expliquer tout soupçon d'identité que par un dé-
rangement de facultés né de si violentes blessures!
Car comment comprendre que depuis 1815 le général
comte Michel se futéloigné d'une compagne estima-
ble, qui avait toute sa vive tendresse, et de trois petits
enfants héritiers de sagloire? Mais tout cela c'est
l'erreur. Non! ce n'était pas le général Michel, ce pro-
meneur des boulevards, cet ém gré d'Amérique! Et,
comme il faut souvent expliquer le merveilleux par le
merveilleux, on essaya, il y a de longues années déjà,
d'accréditer une sorte de légende.

» Ainsi, durant lesguerres d'Allemagne, le général
aurait fait la rencontre d'une grande dame, d'une
châtelaine, qui se serait éprise de lui et se serait atta-
chéeà ses pas. C'est elle qui l'aurait recueilli sur le
champ de bataille de Waterloo, et qui aurait confisqué
au profit de sapassion romanesque le soldat pour
ainsi dire officiellement mort pour son pays. mais
ressuscité aux Etats-Unis dans une sorte demétem-
psycose amoureuse. Voilà la fable! Quant à l'histoire,
iln'est malheureusementpas douteux qu'elle a perdu
le cadavre de l'héroïque général au milieu des pha-
langes renversées auxquelles, en expirant, son excla-
mation sublime légua une si noble épitaphe! »

Maintenant on me demandera quel pouvait être ce
vieillard rencontré l'autre jour chez ce marchand d'es-
tampes du boulevard, qui sembla oppressé de tant d'a-
mers souvenirs en contemplant la photographie du
tableaude Bellangé et qui ne put étouffer l'expression
de son dépit envoyant, une fois encore, attribuée à
Cambronne, la fameuse phrase que les enquêtes ont
restituée à la mémoire du général Michel, lorsdu pro-
cèsde Nantes?

Quelque vieux soldat deWaterloo, assurément.
Car pour ce qui est du généralcomte Michel, son

fils, préfet actuel d'un des grands départements de
l'empire, met toute sa conviction et toute sa douleur
à considérer, comme des puérilitéstout ce qui relève
de la légende dont nous venons de recueillir les
bizarres détails..

"NV"V'"
Lebrave curé d'une commune de Seine-et-

Oise nous écrit pour se plaindre avec douceur, avec
raison, d'une phrase (c'est une phrase, hélas, et non
pas une pensée!) dans laquelle, à propos de la vie de
campagne, nous avons imprimé que pour des Parisiens
pur sang, la petite société d'automne qui reste autour
des châtelains retardataires peut n'être pas suffisam-
ment dans le mouvement des idées et des faits de la
capitale, poursuffire aux besoins de certaines imagi-
nations. La lettre est line et polie; le sarcasme y reste
dans la mesure du bon goût, et ferait naître lé
regret d'une généralité lancée à toute vapeur de
plume, si notre correspondant n'était évidemment
dans l'exception, comme homme des champs — et
d'esprit.

Il y en a bien d'autres que lui, nous
a^end

pas,—; et bien d'autres médecins, — et percep,g
aussi — qui sont dans le même cas, et il

,eraitDIG5

qu'absurde d'englober en masse les 43,750
mai-vj(|ns

que la statistique fournit à ces professions
ré,lies,et

qui offrent leur ressource sociale
ordIlalrean:.c-de13

lains attardés ou obstinés, pour les jeter
haISen

sociabilité aimable etinstruite ! Pourrait-on accuser en

masse l'esprit d'une pareille armée de gens
apftes

nant tous à des professions qui exigent
des

sérieuses? Non, assurément, et monsieur le curé,
interprétant ainsi, est peut-être un peu, bien qnU'
courtoisement, susceptible. En effet, de 9u01.
vait-on parler? De l'absencedu milieu

VOL[luurdrs

gens habitués au tourbillon parisien, voila '!i:i
Quant à la campagne. à la vie des champs. Je

car,

quelqu'un qui n'en dirait de mal que par dépit, Laln

pour lui, les champs sont comme étaient, pour ce a:
renard, les raisins dela fable. ils sont trop ver, , flUa. IL

w-:"v.. Une brillante personne, qui estu
esprit en même temps qu'une plume

ingé/ni.éet
fine, Mme Marie de Grandfort, a écrit un

tropPllP

livre intitulé: Comment on s'aime quan Olt 011

s.mmeplusl Sous un titre analogue:
J'in-

n'aimeplùs trop, onn'aimepasassez! MUlelap
cesse Marie de Solms, qui vit dans son

chalet1ue1
en Savoieavecune petite cour qui

rappellecei
tint à Sceaux la petite duchesse du Maine, ceue:tées,
pée du sang, revenue de ses conspirations VOter

il-Mme de Solms, disons-nous, a fait repres6_r à

Genève un proverbe qui a été bien accueilli.
oriId,L

quel'adversaire crinolinée d'Alphonse Karr a
pédier à l'Odéon une comédie en - trois actes, jil-

titulée: le Danger à la mode.. ue
Pour complément de révélation, nous dirons que

le petit opéra-comique dont Mlle Augus ine
Brouafla

fait les paroles, et son beau-frère C. Stainaty ladtJ
sique, sera représenté le jour des Rois chez la du,

chesse de M., au. faubourg d'Oatre-Seiije.
Le

déjà éventé est: le Dernier des carlins.
à

",.-\1\,Un jeune avocat dont le nom
C?llUnende

retentir était, l'autre semaine, surle point
dedont

mander en mariage une jeune et jolie
personnelirla

la dot est médiocre. Mais avant de faire accornp
sa-

démarche voulue par un de ses amis, il désira sa-

voir. r à
Si la mère de la demoiselle voulait

s'enggidi

renoncer à l'affreux maquillage qui la rend si
Le

cule dans son monde, et-si risible dans le
ra0

fait est que cette femme, qui est plus près
e. 'aCTe

ans que de cinquante, se fait, tous les soirs, un
-visapue,

absurde, où toutes les couleurs de
l'arc-e"-ciel

s'irisent et se veloutent. L'idée d'avoir une
Parei]|e

belle-mère a effrayé l'avocat, et comme
aupréè-et

mot qu'on a tenté d'insinuer, ladame s'est
:

a juré qu'elle se posait seulement un peu de ptf(]j-e

de riz.notre homme désolé a battu en
retraIte,Pque

vant ainsi qu'il avait encore plus d'amour-propre-
d'amour. -

——Tous les soirs que M*** joue,
auTh.

Français, une boîte de joli cartonnage
rempherge

bonbons les plus finsest déposée chez le
c(^x0ii

de l'entrée des artistes, à son adresse.
Les*

trois premières fois, le brillant acteur a pris la ,jja
pensant que l'origines'en révélerait. Mais

?orsqéà
vule mystère persister sur l'envoi,il s'est

boe
mettrela boîte ouverte sur la table du foyer,

^-j.y
ses camarades des deux sexes, et les visites du

-l1Õe

pussent puiserà leurgré, ce qui, pour
q1)elgul'i01

de ces dames, signifie à pleine, main. Buis ,
g11.voi

s'obstinanttoujours,laconsciencedes g,eSts'obsLnanttOlljUPfS"laconsciencede]'.a-rtlste00'"

émue,et les bonbons ont étéconsignés chez le e
cierge, où les boîtes s'accumulent enpiles, céla
dans un magasindujour de l'an. Peut-être la &^a-
tion du fait va-t-elle décider la vieilleAnglais

0111
doit être une vieille Anglaise!)a se faire connaitr seS

ce qui serait mieux, à interrompre le cours de
-douceurs.

d' quBlS

'V'wvvv..
Bien des personnesignorentencore de dODt

avantages matérielssont ces courses de
chevau\Jr!

le spectacle est lent àse familiariser dans nos ïDieS
et auxquelles beaucoup de gens assistent

c-lnlfi-des

profanes aux combats d'échecs. Ilest donc
curie

constater quelles sommes les courses de l'aune Olit

produit à nosprincipauxsportmen. ])a'
Celui qui se place entête par ses victoires

eslèDe

rondeNivière, l'un desderniers venus dans 1 rte'
hippique. Avec treize chevaux;il agagné q!,a^
huit prix montantà 190,265 fr., sans cOinPtehe,
somme assez forte obtenue sur les

entréesdes.c^fte-

vaux arrivés seconds. C'est un total d'enviff11V
la

francs, c'est-à-dire là somme la plusélevée-qu )e

gain des prix ait jamais fait atteindre chez nous.



Vient ensuite le comte Frédéric de la Grange, le-
qUI, avec douze chevaux, a conquis vingt prix etga-
¡CIe 145,350 fr. Il a, de plus, gagné 46,875 fr. enIJgleterre.

Le comte de la Grange avait été le roi des
9Urses l'an dernier. Cette année, il n'en est que le
vice-roi.

t
On remarque parmi les autres vainqueurs les noms

etles sommes suivantes:
M.-Lupin, pour 68,000 fr. — M. Fasquel, pour66,000 fr. - M. de S..>vin pour 63,000 fr. - Mille La-
jache de Fay, pour52,000 fr. — M. de Rœderer, pour50,000 fr. — M. de la MOIte, pour 24,000 fr. — M. de
?Xnn' pour 30,000 fr. — M. Delamarre, pouro'000 fr. — M. Manby, pour 24,000 fr. — M. du
p^rreau.

pour ~23,000 fr. — M. Achille Fould, pour000fr.—
M. de Morny, pour 22,000 fr. — MM. de

nrado, Daru, SchiCkler, Talon, Barbey, de Laurision,
Oscars, de Chemellier, Merry, de Sylveira, Leclercq,e Terves, de la Béraudière, de Vauteaux, Mossel-
ann, Caillé, de Baracé, etc, ont tous gagné de 10 à
18,000 fr. - MM. le comte de Bondy, Subercazeaux,
e comte deBréon, de Montgornrnery, Herbin,le baroninot, le comte de Demonts, le capitaine Winton,
I-Î

Boutton, baron de Laluque,Capdeviede, T. Carter,
M' CUlLler, le dur de Caderousse, Lapland, le prince
chax de Croy, le vicomte de Tn dern, avec un ou deux
cuevaux, ont gagné des prix de 4,000 à 10,000 fr.

On voit, en somme, que le métier de sportman n'est
Pas seulement une élégance et un prestige, et quePlaisirs qu'il procure ne se bornent pas aux creuses
satIsfactions de l'amour-propre!

'-./V'vv.,. Savez-vous pourquoi on a tant et tant cherché
recherché le corps d'Aly-Ghalib-Pacha, beaufrèreUyu

sultan Abdul-Medjid, noyé dans le Bosphore au
r6tour d'une fête aux îles?

Cest qu'il portait à son doigt un diamant du plus
grand prix, un diamant historique dont voici l'histoire
en aussi peu de mots que possible:
d

Lorsque le sultan Mahmout eut décidé le massacrees janissaires, il fut convenu avec l'exécuteur de
ces trop hautes œuvres que le signal de la boucherie
lui Serait donnépar la présentation d'un anneau por-
tant le fameux diamant monté dans du fer.
,Ius tard, Kosrew-Pacha, le plus grand des grands

vSrs des temps modernes, milliardaire et accablé de
V!elliesse, reçut un jour cet anneau de la part de son
:Ieux complice impérial, comme une attestation et un
syrnble témoignant qu'en le montrant simplement, il
POUVaIt tout faire dans l'Etat.

Kosrew-Pacha,mourant avant son maître Mahmout,
UI légua tous ses biens; le fameux diamant fit a osi
retour au sultan. Il se trouva conséquemment dans
héritage recueilli par Abdul-Medjid.Celui-ci, lors du mariage de sa sœur Fatma avecI-Chalb, fils de Redchid-Pacha, donna le diamant

en dot à la sultane. Ali le portait dans les fêtes; c'est
"si qu'il l'avait à la main le soir où son caïque, brisé
Par un vapeur, le précipita dans le terrible courant du
,os/Jure. Le corps d'Ali-Ghalib a été retrouvé après
flnq jours de recherches qui mirent en évolution touteamarine et toutes les polices. Le diamant était auolgt du cadavre à demi dévoré par les poissons.

Il vaut quatre à cinq millions.

"vvvvvv Voici quelques nouvelles du Grand-Opéra:
C'

Mme Barbot (ex-demoiselle Douvry) est engagée,
est une bonne acquisition; du moins en paraît-il
aillsi pour aujourd'hui. Ce n'est qu'un an après qu'on
a, signé les contratsqu'il est possibledejugerdu mériteare,el

de ces acquisitions fragiles, et si elles résistent au
choc brutal des grandes partitions à la mode. Mme RII-ot est une belle voix dans une belle personne. Tout
Paraît au mieux. Attendons.

,.
L'Opéra vient d'engager un maître de ballets ita-

len, mais, tout Italien qu'il est, ils'appelle comme le
111 d'Espagne, Rota. Ce maestro di ballo ne sait pas
nil mot de français, et l'on prévoit de drôles de scènes
ans ses mises en scène. Le ballet nouveau dont il
d')it tracer lus évolutions devra, selon un désir tombé
6s sphères élevées, être emprunté au Don Juan en
Epspagne de lord Byron. La musique serait ou sera du
porrite Gbrielli, lequel a déjà réussi dans un précédentallet à l'Opéra.

l'
LaBtrghi-Mamo restera-t-elle après l'expiration de

Eftgagement courant, qui va jusqu'en avril 1859?e parle d'augmentation; on répond par le chiffre
actiiel.L'administration a les yeux et les oreilles di-
rigées vers un certain contralto avec lequel tout pour-
c'llt prochainement s'arranger, en dérangeant les cal-
Culs de la signora Mamo.

fl paraît que la Rosati aussi pourrait bien nous
Quitter. Sans doute cette brillante ballerine est très-
chère au public, mais elle est encore bien plus chère
Pour l'administration, de sorte que le fil dV qui la
retient pourrait bien être dénoué. Quoi qu'il ô"-'"e

on lui a racheté son prochain congé pour lui faire
créer le principal rôle dans le futur ballet dit si-

gnor Rota. L'engagement de la Rosati va jusqu'à la

fin de 1859.

v..VVV\.
Il y a quelques semaines, nous parlions des

développements populaires de l'art ou du commerce
de la photographie. Nous citions quelques faits et

nous racontions de quelle façon s'exerce, à vingt sous
la pièce, l'entreprise des portraits de tous les passants,
dans les parages de la tour Saint-Jacques. Aujourd'hui

il s'agit des photographes voyageurs!
On nous communique le prospectus lancé d::¡ns la

ville de Pau, par M. Vidal, photographe, de passage

en cette localité historique. Nous en prélèverons l'ex-
trait suivant, qui nous semble divertissant.

« , Pourquoi l'immense vogue du PROCÉDÉ-

VIDAL? et pourquoi l'extrême modicité de ses prix ?

»
Pourquoi l'immense vogue? — Parce que M. Vi-

dit s'attache à plaire à tout le. monde, sans chercher le

goîit de quelquesamateurs! — parce que M. Vidal a
trouvé le moyen de donner aux traits la donneur, III,

fraîcheur à la peau, la vie à la physionomie, tout cela

sans altérer la ressemblance! — parce qu'enfin, quand
il fait un groupe de famille, il sait distribuer lejeu des
physionomies, les sourires, et n'en fait pas une assemblée
de conspirateurs, comme cela se voit souvent! — Et, en
effet, quoi de plus insupportable pour une famille que
d'avoir des portraits à l'air duret soucieux!

» Avez-vous une jolie fille, fraîche, aimable? Vous
la voulez jolie, fraîche,aimable? En vain, vousdira-
t-on : Mais cette éprevve est superbe, voyez comme ces
noirs sont riches, comme ces. noirs sont bien distribués!
Vous ne retrouverez pas votre fille et vous serez tenté
de vous écrier : Eh ! monsieur, faites-moi un peu grâce
de vos noirs, j'en vois trop de noir! ma fille n'est pas un
objet d'art, ma fille est lWl fille. etj'avais rêvé son por-
trait d'une autre façon! Eh bien! cette façon que vml
aviez rêvée, c'est le PROCÉDÉ-VIDAL! c'est de donner la
ressemblance la plus parfaite sans noircir les figures,

sans durcir les traits, sansvieillir les dames (AUCON-

TRAIRE !) et sans grossir ni les mains ni les tailles!
» Pourquoi la modicité des pr x? Le problème n'est

pas difficile à résoudre Mme Vidal est peintre, et M. Vi-
dal n'a pas besoin de partager ses bénéfices avec un
associé!

» Vu la modicité des prix, M. Vidal ne restera q e
quinze jours dans cette ville. Ses ateliers sont situés
rue de la Préfecture, 35, au second.

» On opère après décès. »

Vous rirez ! Mais il faudra reconnaître que cette an-
nonce est très-habilement faite pour le Lut commer-
cial qu'elle se propose!

WJ\,v\.
Autre, ejusdem farinæ, publiée dans le jo ur-

nalle Toulonnais:
« MM. PHILIPPE, dit l'Homme aux grandscheveux, et

ESCALLE, mécaniciens-dentistes, rue Royale, 88, au
premier.

» Depuis longtemps le public étant induit en erreur
pour la pose des dents artificielles, par des prix exur-
bitants, un seul homme ayant trouvé le moyen de po-
ser les dents avec solidité, bonté et bon marché, c' st
M. ESCALLE; celui-ci ayant joint à son cabinet l'homme
le plus célèbre par ses opérations comme par son ta-
lent (théorie et pratique), M. PHILIPPE,l'Hommeaux
grands cheveux, dit le TOMBEAU DES ARTISTES.. Cinq cents
francs à leur imitateur pour le talent, prudence, sû-
reté, confiance. »

Différent du premier, ce prospectus n'est que iili-
cule.

'A" Une femme inconnue, dontle papier porte,
gauffrés à l'angle, un E et un M entrelacés, nous
adresse cette drôle de petite lettre, qui aura pins
d'une adhésion chez le beau sexe, désolé d'être crotté.

« Serez-vous assez patient, monsieur, pour écouter
les doléances d'une Parisiennesur. le macadam?

» Ah! c'est que, les jours de pluie, Paris n'est plus
praticable que pour les femmes que portent des équi-
pages ou qui portent des robes de mérinos et des pa-
tins!

» Car, comment, malgré les pointes les plus savan-
tes et les plus légères, traverser, sans d'affreuses souil-
lures, ces lacs de boue grise sur les quais, rouge rue
de Rivoli et jaune sur les boulevards ?

» Et, unmalheur en amène un autre! Au moindre
mauvais temps, et alors que le macadam se liquéfie,
lesvoitures seraréfient.

» Trop de boue— pas assez de fiacres! C'est ainsi,
ô monsieur, qu'ayant des visites, des emplettes à faire,
je me vois aujourd'hui prisonnière, et que, pour me
venger, — sur vous peut-être, — voilà que je vous
écris!

» Ce n'est pas la première fois que je profère ces

plaintes autour de moi, — et l'on m'a répondu, d'unairmystérieux,ungrandmot:
»Laraisond'Etat!
» Je n'y comprends rien, monsieur! M:-¡is ce qUf; je

comprends trop, c'est le désaccord qui éclate entre le
Paris plein de splendeurs qu'on nous fait, et desrues
pleinesde fange. *,i

» Et je vais bien vous étonner, monsieur, en m'éle-
vant, à propos du macadam, aux plus hautes consn
dérations sociales! en vous entraînant,, bon gré mal
gré, dans la sphère des raisonnementssociaux les plus
subtils?

,»Vousallezvoir!
» Proposition: A quoi tient la décadencede l'esprit

français?
»Solution: Au macadam!
» Je prouve.
M Qui est-ce qui forme, aiguise et provoque l'es-

prit?
» La conversation.
» Où a lieu la véritable conversation? Est-ce nu

spectacle? dans les grandes soirées? les grands dî-
ners? les bals? les réunions officielles? -'

» Pas du tout! C'est dans le petit salon, autour de la
tableà thé, - au coin du feu, entre six à, douze per-
sonnes.

» Or, supposons que nous appartenons aux classes
moyennes, — les plus nombreuses, — celles qui ont,
par leurs vastes ramifications, en haut et en bas, le
plus d'action sur l'ensemble de l'opinion publique,

» Dans ces classes-là, l'équipage est l'exception
absolue. On n'a point de chevaux, - on n'a que qua-
rante sous, toujours renaissant, comme les cinq sousdu Juif Errant, pour payer une course.

» Donc on se visite sans façon, et la maîtresse de
maison ne tient pas compte d'un peu de poussière oude quelque atomes de boue sur les boites ou sur les
brodequins d'amis venus sans prétention de toilette.

» Mais, dès que le temps offre au macadamun pré-
texte à se délayer, impossible d'allerà pied faire la
cordiale visite. Il faut prendre une voiture! (quand on
en trouve.)

» Or, dès qu'elle va en voiture, la dame se dit:
» — Si je faisais un peu de toilette?
» Chose à quoi elle n'eût pas pensé, allant modeste-

ment à pied.
» Toilette! c'est à-dire un bouleversement absolu

dans le ton, dans le caractère de la visite! Toilette!
c'est-à-dire prétention, préoccupation, désir d'être
regardée, succédant à celui d'être écoutée. Substitu-
tion immédiate et absolue, enfin, de toutes sortes de
compliments bêtes et d'exclamations vaines, aux bon-
nes, cordiales ou intelligentes choses qu'on allait,qu'on
devaitsedire!

» On ne parlera plus du nouveau l'vre de M.Miche-
let: l'Amour, — on ne se demandera plus si l'on a
vu le Luxeaux Français, le Jeune. Homme pauvre au
Vaudeville, — on ne causera plus de rien ni de per-
sonne: il faudra admirer madame!

» La seule conversation qui arrive avec les toilettes,
c'est: — Où avez-vous acheté cela, ma chère? — Qui
vous a fait ce corsage? — Comment trouvez-vousmon
col (dentelle), mon chapeau, cette plume, ces volants,
cette nuance de gants, de brodequins?

» Alors l'esprit ne gouverne plus, le chiffon règne,
et les hommes, assommés, se sauvent à leurcercle
au spectacle, n'importe où, ailleurs même.et les
femmes restent là robe à robe.

» Alors adieu la conversation, adieu l'esprit, adieu
l'utile et charmant échange des idées!

» Tout cela: parce que ces dames sont venues entoilette.
»Pourutiliserlavoiture.
» Qu'il a fallu prendre, à cause de l'effroyable mac-

adam!
» Donc, vous le voyez bien, monsieur, le macadam

est la ruine de l'esprit français!
» Avec lequel (macadam, ne confondez pas !) j'ai

l'honneur d'être, votre lectrice acharnée,

» X. Y. Z.
» 12 décembre 1858.»
Cette vive lettre lue, nous pensons obtenir sur soninsertion un bill d'indemnité.

---L'éditeur de la dernière comédie en quatre
actes et en prose, représentée au Théâtre-Français; le
LUXE, nous prie d'annoncer la mise en vente, — à la
Librairie Nouvelle, —de la seconde édition de cet
ouvrage. Est-ce une raison pour lui refuser cet avis,
parce que le LUXE est signé:

JULES LECOMTE.



La Chritstmas et
son exhibition
d'animaux gras
à Londres.

L'immutabilité des
races est sans nul
doute un fait non-
seulement univer-
sellement admis,
mais encore scien-
tifiquement démon-
tré ; une vérité non
moins constante
pourtant, c'est la
puissance de trans-
formation que le
croisement des pro-
dur-teurs) l'éduca-
tion desélèvesetles
soins hygiéniques
dont ils sont l'objet
exercent sur les ani-
maux.

Nulle part on n'en
rencontre de plus
frappants exemples
que dans les exploi-
tations rurales an-
glaises.

L'éducation y a
obtenu de tels suc-
csil cet égard,que
les éleveurs sont
parvenus à annihi-
ler presque dans
leurs produits les
parties viles ou in-
férieures,pour por-
ter toute la puis-
sance de développe-

ment sur les parties

succulentes et pré-

cieuses.
Ainsi, les parties

osseuses et nerveu-

ses des bœufs ont

presque disparu,
tandis que les Dius-

cles les plus déli-

cats du corps ont

pris des développe-

mentspresquemons-

trueux.
Des changements

analogues ont été

opérés dans les ra-

ces ovines; si bien

qu'un de nos écri-

vains spéciaux a pu

dire avecautant de

vérité dans l'affir-

mation que d'origi-

nalité dans les ter-

mes, que les bœufs

anglais n'étaient

plus des bœufs,mais

d'immenses
l'osbeefs

ruminants, comme

leurs mouton
étaient devenus des

blocs vivants de g1

gots et de côtelettes.

C'est là justement

ce qui donne une
physionomie toute

spéciale aux exposi-

tions agricoles oU

plutôt zoologiques

anglaises et particu-

lièrement à l'exhi-

bition qui a lieUArrivages des animaux gras à l'exhibition annuelle de Baker-Street, à Londres.

Exhibition annuelle d'animaux gras dans les salles de Baker-Street, à l'occasion des réjouissances de Noël. (Dessins de Morin, gravure de Linton.)



Troupe de pèlerins se rendant de Jaffa à Jérusalem.

str année à Londres, dans le vaste local de Baker-t, au*approches de la Noël.Plu
est là que l'on peut surtout admirer dans leursdsrnagmfiques

spécimens les bœufs du Devonshire,gntles
puissants fanons balayent le gazon des pâtura-

Res*1esDurhams dont les pieds ont presque disparu sousisbasses
obèses, ces porcs gigantesques tellement en-18 par la graisse, qu'impuissants à tout mouvement,ils Passent leur vie à digérer, couchés sur la paille.Cette exhibition a cependant un autre caractère.

QUie
est aLondres ce que sont à Paris les foires dePoissy,b precedent les jours gras et la promenade des plusex

bœufs présentés à ce concours de la vente,est qu'aussi la Noël ou plutôt la Christmas britan-que
a plus d'un point de ressemblance avec notre car-

Val français.

C'est l'époque des festins, des dîners d'amis, des

soupers de famille, de toutes les réunions intimes où
l'art culinaire prend son essor, et l'on sait quel est
l'essor de l'art culinaire anglais; ce n'est ni dans la
rareté des mets ni dans la combinaison savante de leurs
éléments délicats qu'il cherche ses triomphes, c'est dans
l'ampleur des pièces, dans l'énormité des quartiers et
des filets, dans la grandeur des plats, qui reçoivent
parfois des animaux entiers, dans les excentricités
plantureuses de cette cène homérique que se complai-
sent ses appétits, que ses friandes convoitises se délec-
tent et que son sensualisme saxon se gaudit.

C'est ainsi que si l'exhibition de Baker-street est la
préface de la Christmas, les banquets de la Christmas

en sont le couronnemment, et le plus splendide aloyau
sorti de ce concours, servi solennellement sur la table

de Buckingham-Palace, est la consécration de ce con-
cours pantagruélique.

FULGENCE GIRARD.

Q89

Trois jours en Palestine.
La Noël, malgré l'affaiblissement des croyances, estrestée, par son caractère intime, par le grand souvenirqu'elle célèbre, la fête la plus joyeuse de la chrétienté,

fête de cœur, fête de famille, car ceux qui n'y voient
pas l'anniversaire d'un événement surnaturel, la sa-luent au moins comme la plus grande date de l'histoire,
comme l'époque des douces expansions et des merveil-leux récits. A la pénétrante chaleur de la bûche de
Noël se réveillent et se rassemblent nos souvenirs les
plus chers. Nos espérances, sylphes diaphanes et in-

Vue de Jérusalem. (Dessins de De Berard, gravure de Linton).



constants, dansent dans ses flammes bleuâtres. Toutes
nos fausses gravités s'envolent, nos puériles tristesses
s'évaporent, nos grands intérêts se rappetissent, et nous
redevenons enfants en présence de ce berceau où, pour
ennoblir toutes nos douleurs et tous nos abaissements,
le Verbe divin pousse le premier cri de la souffrance
humaine. Jour heureux des crédulités naïves et des
rêves dorés, il fait du malheur un espoir et peuple d'il-
lusions charmantes le froid désert de la vieillesse.

Quelle ne doit pas être l'émotion du chrétien et même
du simple touriste qui assiste à la messe de minuit à
Dethlem, si loin du lieu marqué par les prophéties et
illustré par la naissancedu Christ, dans nos froids cli-
mats, nous nous sentons pénétrés d'une influence qu'on
pourrait appeler le printemps de l'âme! J'eus ce bon-
heur, il y a deux ans; ma bonne étoile, qui revient de
temps à autre, comme les comètes, me fit arriver à Jé-
rusalem tout juste à l'avant-veille de la Noël.

Que leslecteurs duMonde illustréme le pardonnent;
je ne puis,sans préambule aucun, indifférent comme
un hippogriffe à mon itinéraire, les déposer brus-
quement à la porte du couvent de Bethéem. Il est aussi
difficile de ne pas raconter un peu son voyageen Pales-
tine, que de résister à la tentation de décrire Venise,
Florence, Rome ou Naples, quand on les a visitées. Je
ne prendrai pas cependant un si long circuit Pour-
quoi se perdre dans l'ornière profonde tracée par des
pèlerins de la taille de Chateaubriand etde Lamartine?
Mais l'humble piéton poudreux et altéré qui s'asseoit
au bord de la fontaine bourbeuse où boivent les cha-
meaux a bien le le droit, pendant une heure, de re-
venir à sa rêverie fugitive, àsesmétancoliquesimpres-
sions, à ses étonnements de voyageur novice.

I a Palestine ne peut intéresser que le voyageur re-
ligieux chrétien ou juif. il faut la foi pour expliquer
la Bibl¡>, et la Bible pour expliquer la Judée. Si les
juifs n'ont été qu'une peuplade remuante d nt les livres
sucrés ont exagéré la mission, on ferabiende ne pas
braver la fatigue et la soif, gravir des montagnes,
descendre dans d'arides valons. Mieux vaut s'exténuer
dans l'Oberland ou pousser des exclamations à Cha-
mouny. — Nous arrivâmes d'Alexandrie à Jaffa par
une mer calme, à cinq heures du matin, le 23 décem-
bre 1856. Peu après, le soleil se levait radieux derrière
les cimes couronnées de quelques palmiers maigres. Il

e sembla oir un psaume de David émergeant du sein
des eaux et des profondeurs de la nuit. Toutes les
grandes images de la Bible défilèrent dansmon imagi-
nation. Comme les Hébreux, après un long voyage à
travers les déserts de la vie, je touchais enfin à la terre
promise. Le flot battant la ligne d'érueils

> fleur d'eau,
qui fontdu port de Jaffa plutôt un danger qu'un abri,
semblait m'apporter l'écho des lamentations de Jéré-
mie. Les matelots insouciants larguaient leur câble
comme s'ils se fassent trouvés en face de la Ciotat; l'un
d'eux, en balayant le pont, chantait d'une voix fausse
et avec des fautes de français: Pour tant d'amour, etc.

Quelques sœurs de Charité, groupées comme les
saintes femmes dans un tableau du Pérugin, récitaient
burs chapelets les yeux fixés sur le rivage; un père

carme, chef d'une petite colonie de son ordre, qui se
rendait au Carmel le crâne nu, l'œil ardent, penché
en avant comme Balaam pour bénir ou pour maud re,
jetant au vent tous les versets entassés dans sa mé-
moire. Mon jeune compagnon de voyage américain du
Missouri jetait par-dessus le bord son cigare du ma-
tin et semblait plonger le regard au fond d'un rêve. Et
moi, je remerciais Dieu de m'avoir donné, à moi, pau-
vre d'argent, dénué d'espérances, résigné à ne voir que
mon clocher, de réaliser cette impossibilité, de fouler
avant de mourir cette terre des prodiges, que semble
avoir calcinée la flamme de son visage.

J'abrége, car j'ai hâte d'arriver à Bethléem où nous
allons aujourd'hui. Jaffa est une ville malpropre avec
son bazar-fouillis, ses rues coupées de mares pro-
fondes ses arceaux ébréchés, ses terrasses blanches,
ses files dechameaux pelés qqi obstruent les chemins;
mais c'est un vrai jardin des Hespérid s quand on fran-
chit les portes du coté de la terre, les orangers s'enche-
vêtrent aux gros sycomores, et le figuier fait brous-
sailles avec la vigne. Nous traversâmes au galop la
plaine de Sarocis, qui a cessé de produire les roses
d'Isaïe, pour aller coucher au couvent de Ramlé, situé
à trois ou quatre lieues de la plage. Le lendemain, à
la pointe du jour, notre pittoresque caravane était en
marche pourJérusalem où nous voulions arriver avant
la nuit. C'est une journée trèsfatigante Pendant plus
de huit heures, il faut subir des hauts et des bas ca-
pables de désarçonner un écuyer du cirque de nlllpé-
ratrice. Les Arabes chevauchent ventre à terre, à tra-
ders ces rochers; les pieds de leurs chevaux y sont
faits. Nous ne rencontrâmes, dans un sentier étroit,
bordé de chênes verts, que deux bandits honoraires
L'un d'eux était nègre, l'autre bédouin. Hérissés de
Kandjiars, de couteaux persans, de yatagans sans four-
reaux, de longs pistolets damasquinés à poignées in-
crustées, sans chiens, ils marchaient comme deux pa-
noplies. Quelques-uns de nos compagnons en eurent
eur et rebrouèrent chemin pourdefendre les mulets

aux bagages. Un père carme, croyant l'heure du mar-
tyre venue, tira de sa poitrine un crucifix de cuivre
de la dimension d'un poignard. Les deux bandits, qui
n' étaient probablement que deux gendarmes de fan-
taisie, se sauvèrent à toutes jambes; celui qui avait un
fusil fit même mine de nous coucher en joue; mais il
était si tremblant que sa balle aurait probablement pris
la direction de la lune.

A cinq heures, nous étions en face de Jérusalem dont
lesmurs nous apparurent à travers les légères brumes
du soir. Les teintes violacéesdu ciel nous rappelaient
maint tableau de crucifiement. Nous mimes tous pied
à terre comme les Croisés pour baiser respectueuse-
ment le sol où tant de fois le Sauveurimprimala trace
de ses pas. Une plaine gazonnée en pente douce, par-
semée de gros blocs de pierres et de tombeaux, conduit
à la porte de Jaffa, On eût dit une cité déserte, une
métropole abandonnée même par les morts. Sur une

plate-forme adossée aux remparts, quelques Turcs à
longue barbe fumaient tranquillement leur narghilé
il C'Ccette sérénité tranquille des sages dontparlele

livre des Proverbes. Pour arriver à
Casa-Nova,hosp

que les pères de la terre sainte ont bâti pour les pele;

rins, on longe la place sur laquelle se trouve la tour

deDavid, dont les larges assises remontent,
dit-on,

temps bibliques.
Lavoix désolée desprophéties seule se

faisaiten
dans ce silence des hommes et (te la nature. Viœ lllf/eil

C'était bien la veuve des nations stérile et pencnccSI
son foyer éteint. Le pas fatigué de nos

chevauxre -

lait un écho mat dans la ruelle qui conduit a it
Nova; à peine si une ombre silencieuse se

raijr̂ ,
contre le mur pour nous livrer passage. O mon

1
vous dont le souffle a fait de l'Europe le foyer

de
universelle! pourquoi ne trouvons-nousqu'une

u^re

foide là où votre verbe retentit et où votre
san^c0,a|

— J'aurais voulu courir, au sitôt arrivé, dans les rlies

de Jérusalem; mais en Orient, LI nuit e?t faite l
le

dormir.— Nous étions au 23 décembre; il
le

lendema n partir pour Bethléem, afin d'y assister il ja

fête de la Nativité. Les pères de Jérusalemnous (joli-

nèrent une lettre de recommandation pour le 'ter
rieur du couvent de Bethléem. Donc avant de \JI,et

le calvaire, le saint sépulcre, le jardin de
Getzenilini0,

la montagnedes Oliviers, nous dûmes accompli1 i,
pèlerinage à la crèche du Sauveur. C'était corn111
parle commencement. A midi, par un soleil,
nous franchîmes la porte de Jaffa, et tournant H

ga0

che, nous côtoyâmes les réservoirs taris de
Salo

pour nous diriger sur Bethléem Presque toute
1;;1'

ravanede laveille éLait à cheval; quelques
A~~s

avaient l'air de parader à Hyde-Park. Nous
nous

gnimes;, un de nos camarades et moi; à un
groupede

pauvres religieux pour faire la route à pied. Le pg
était magnifique; les montagnes lointaines de o:i

h piton, qu'on appelle le Mont des Français,se
dCs

aient sur le ciel hleu en vastes ramages d'un bleu Piles

foncé. La route que nous suivions, comme toutes cem-

de la Palestine, n'est qu'un sentier tracé par les ou'il

mes, les chevauxet les chameaux; elle serpente
JU,'\rs

Bethléem à travers de maigres cultures, des
°"

éplorés, des figuiers à fleurde terre, des
chamPTfri(jeS

pleins de cailloux, Qu'est devenue cette terre
de,aIlt

1::.1an où coulaient le lait et le miel, le
solexubefuze

qui nourisait les troupeaux d'Abraham et des ,oUze

tribus, ce jardin ferméen butte
auxconvoitisesde

les conquérants de l'Asie? Qui la reconnaîtrait ilaI'IOoS

collines decharnées où semblent accrochés
desh*"'j|orlj;

de verdure? dans ces plaines qu'on dirait
-'b,iler.

par unepluie degalets! -Nous arrivâmesà Betl
longtemps avant 13 nuit. Ce n'est plus qu'unej
ourgade irrégulièrement bâtie sur un coteau,

au.Pot

duquel s'étend la plaine où les bergers
entendllCenf

au milieu de la nuit, le cantique desanges.
LeCOLerit

des pères franciscains est situésur
uneplate-fornN-^

fait saillie à mi-pente de la colline. C'est une
IOlJen-

construction à la fois monastère et
citadelle;carPllie

{I;Iot bien des sièc'es l'épaisseur de ses murailles
aç-eU|e

protégé les religieux contre les attaques des AIf111

rrants. Point de svelte clocher découpé sur
le

.::..ide azur du ciel, de portiques où le
pauvrevjellt

A131ÉE
Par PAUL FÉVAL.

(Suiteet fin.)

Le tambour battit aux champs. Les soldats sortirent
du poste voisin et se rangèrent en bataille. Un groupe
silencieux venait du côté de la rue de Tulède. Ce
groupe était composé de femmes et d'enfants qui sui-
vaient unprêtre.Deux torches s'échevelaienten avant
du groupe. Sur son passage, on se signait et l'on se
découvrait.

Les Soldats du poste portèrent les armes.
Le groupe s'arrêta devant la maison de Manby. Le

prêtre monta les degrés du perron. Je le suivis des
yeux en larmes.C'était le saint viatique. J'allais re-
cevoirledernier soupir de Sophie.

—
Bonsoir,Charles, me dit Nelson qui était appuyé

contre une des colonnesdu vestibule. les cheveux
rpal's et le col rtii—lenfait va toujours bien depuis
que vous l'avezbercé. Jeveuxavoirlenasqueen
plâtre de ma.rernme.,. J'attends le plâtre,

11 avait le regard, d'un fou. Sa main, mouilléeet
1 Voir lesUDmrroca5, 10, 17 24, 31 juillet, 7,14, 28 aoiït. 4,11, 18,

S8 S1! lpml)rp. 9, <, '!!.">odolxp. fi." l;, 20,27 novembre, 4 et 11 décembre.,

fruiJe, glissa le JUll de mes doigts, des qu'il eut cessé
de me serrer.

— Montez, montez, reprit-il; - elle a demandé
souvent si vous étiez revenu. Le prêtre est en haut.
Je vais aller voir, moi aussi. maisj'attends le plâtre.

Il me tourna le dos brusquement. Je vis Lien qu'il
pleurait.

Pauvre bon cœur! âme grande et sincère ! j'ai vu
beaucoup de douleurs en ma vie, Hélene, mais quand
la pensée de Nelson Manby me revient, mes yeux se
mouillent toujours.

Les domestiques, presque tous protestants, allaient
et venaient par les corridors. On voyait sur tous les
visages une lassitude morne. Le son guttural des
paroles anglaises bruissait çà et là comme un mur-
mure sinistre.

11 y avait cinq ou six personnes dans la chambre de
la mourante, qui était éclairée par quelques bougies.
Tout le monde était agenouillé. Le prêtre faisait son
office. Mes yeux allèrent d'abord à Sophie qui croisait
ses deux mains amaigries sur sa poitrine comme ces
statues mortuaires couchées sur les tombeaux. Le
berceau du petit Charles était auprès d'elle; le petit
Charles dormait. Sophie priait, mais elle m'attendait.
Son regard vint à moi tout de suite. Ses mains se
rapprochèrent de son cœur, tandis que ses beaux
yeux agrandis s'élevaient au ciel. Jamais je ne l'avais
admirée si belle que dans ce pâle sourire.

Elle ne me regarda qu'un instant. Dieu la tenait.
Sa vie n'avait eu qu'une tache, excusée doublement
par son âge et par l'astuce profonde du serpent qui
l'avait tentée. La mort la refaisait ange, et sa sereine
ferveur était déjà du ciel.

Je m'agenouillai, à la place où j'étais, et je tâchais

de prier. Je n'avais garde assurément, de rec,ran|e ai5

assistants de cette pleuse et triste cérémonie,
rxer

uneattraction singulière força mes yeux de se
sur une femme prosternée au pied du lit de Sop seS

Elle était en grand deuil; sa tête reprisait
entrg0S

deux mains: ses grands cheveux blonds
misse

sur la couverture. Aux soubresauts de son corps, On

devinait qu'elle sanglotait. lte
Ce devait être une jeune fille. — L'idée de cette

bonne et toile enfant qui courait jadis avec la
cheeot

dans le jardin de MIll( d'Ablon m'était bien
rareroeot

venue pendant ces quatre années. Aimée,
laPtjte

fille criarde, mutine et dégingandée, n'était Illr(f.

puéril détail dans mes souvenirs de la rue
dlOe

Ma mémoire tout entière appartenait à
Sopliie,q',

j'avais vue naître femme en quelque sorte et se,
1er, papillon charmant, hors de la coque terne q
brise la seizième année.

:

Une voix intérieure prononça en moi ce
n?jj.

Aimée! Etait-ce Aimée, cette jeune fille? UJIP,
cible curiosité se glissa parmi le recueillement de OleS

douleur. Ne vous étonnez pas, Hélène: nous
sort1

ainsi tous autant quenous sommes. L'art qui fait Iur,

impressions d'une seule pièce est un sublime men le5

Les petites émotions peuvent côtoyer en
nousles

grandes angoisses. Je déclare qu'il n'est pas un
lle

instant dans la vie où le cœur soit plein d'un
Jllcl

sentiment.
Je priais,- mais je me disais: tre'
— Les voilà donc toutes deux réunies commeatre-

fois!. Autrefois, mon Dieu, c'était hier! H:er, teIt
étaient enfants, et voilà déjà une morte! Les

ent
meurent aussi, je le sais bien; mais celle ci

me
femme, sous un poids lourd comme la vieutesse."



Cj¡".il jeune Ül.l en deuil fit un mouvement.Je cher-
-1 en moi le souv enir d'Aimée, afin de comparer.e

Aimée qui avait maintenant ces formes pures('tmMerveilleusementproportionnées ? Cestransforma-
tlJèrs Son'les possibles? Aimée venait de perdre samère

; Aimée devait être en grand deuil.
,lesYeux de Sophie se ferriierlnt, ses mains set~~ yeux deSophiese fermerent, ses mains se dé-

ten,LIreul: Je la crus morte.
,

L" voix du prêtre parla plusdistinctement. Le
re récitait

:
prr~"••••En sortant de la prison de ce corps, allezeP'ace

sur la montagne de Sion, dans la cité(Htn'eu
vivant, parmi la troupe innombrable des élus

cieleghse
des premiers-nés qui sont inscrits dans leblie

••• que le bon Pasteur vous reconnaisse pour une
Se^brebis. Puissiez-vous voir votre Rédempteurfa®

a face! Allez jouir de la contemplationdivineLs
tous les siècles des siècles.es enfants de chœur et l'assistance répondirent:

Amen!
déarrni toutes ces voix, je distinguai la voix douce etLee

de la jeune fille en deuil.rouefant
se réveilla et tendit ses petits bras. Sophie

pjPVrÙ les yeux. Je vis briller deux larmes à sa pau-dP'()e:
Enfanti pauvre enfant! Il souriait près de cette•;,g0

Ille
Le Prêtre priait:

Va; Nous vous recommandons, Seigneur, l'âme de

Sti¡
e lïVante. Duignez la recevoir en paix dans le

SvJi1 d'Abraham. Reconnaissez, Seigneur Jésus, votrecréature
; ne taissez pas perd' e ie prix que vous avezjj le prix que vous avezlJav-

Pour son salut éternel. Elle a péché, il est vrai,lseHe
a cru, elle a espéré, elle vousaadorécomme

S(Ja Dieu dans l'unité du Père et du Saint-Esprit.

-Amen!répondit l'assistance.
Je tressaillis; une voix nouvelle s'était mêlée au

chœUi'. Nelson était derrière moi. Il avait mis sa cra-
vate et son habit noir. Sa belle tête pâle avait un
calme extraordinaire.

Sophie lui fit un signe; il s'approcha d'elle, puis il

allaparler au prêtre qui ferma aussitôt son missel.

Le prêtre et l'asi..,tanef\ passerent dans la chambre
voisine.Nelsonvintàmoietmedit:

— Je m'attendais à cela._Elle veut vous parler
avantde mourir.

Il sortit à son tour. La jeune fille voulut prendre
l'enfant et se retirer Sophie lui dit d'une voix si fai-

ble que nous eûmes peine à l'entendre :- Reste, Armée, ma petite sœur chérie.
Je tournais le dos à Aimée, car S ophie m'avait déjà

prislesdeux mains. Sophie ajouta en s'adressantàelle.
—Viens ça, qu'ilte voie.
Je vis, de l'autrecôté dulit, dans la ruelle, près de

l'enfant,un visage angélique, tout inondé de belles

larmes. C'était ma femme,Hélène, c'était Aimée, le

cher et délicieux amour de ma vie. C'était ma vision

du Palais de cristal de Londres et le rêve de ma nuit de

fièvre à Paris: c'étaitl'origin al de cette photographie

que Mme Vincent m'avait apportée dans mon lit:
c'était le portrait du salon d'Ablon, vivant et mille
foisembelli, malgré lespleurs qui remplaçaient au-
jourd'hui le sourire.

Le sourire! Ilétait sur les pauvres lèvresde Sophie!
- Il y a longtemps qu'elle vlUS aime, me dit-elle;
longtemps que nous savons votre secret. Elle

n'était passeule à vous veiller pendantvotre maladie,
quand Liban dormait au pied de votre lit. Mon petit
Charles aura deux pères et une mère.

E le attira la main d'Aimée dans les miennes.
Je me laissai glisser à genoux.
Elle dit encore:
— Je meurs bien heureuse.
Son regard demanda l'enfant qu'on lui mit entre les

bras. Ellele baisa longuement. Aimée s'était age nouil-
lée de l'autre côté du lit. Nous ne nous étions pas
encore parlé, mais nos âmes étaient mariées.

Sophie murmura:
— Vous avez les lettres. Yen a-t-il dix-sept?
Je les pris dans mon sein pour les lui remettre.
—Gardez, gardez, fit-elle; — merci. que Dieu

vous récompense. mon mari ni m<n fils n'ont plus
rien à craindre de cet homme.

Elle ajouta:
— Je veux embrasser Nelson. qu'il se hâte!
Je m'élançaià la porte. Nelson était là tout près. il

entra. Ses yeux étaient rouges et gonflésau milieu
des pâleurs de sa face. 11 gagna le lit en chancelant.
Quand sa femme lui demanda pardon,selon la formule
catholique, tout son calme tomba. Il sanglota et pen-
dit ses mains à ses cheveux.- Je vous aime, Sophie, "lui dit-il, — je vous es-time. je vous adorerai comme une sainte!

Le dernier regard de la pauvre femme fut pour moi
:

il voulaitdire : Dieu soit loué Grâce à vous il gardera
son ignorance.

Le prêtrt-jevinl et la prière recommença, cette
admirable et splendide oraison qui soulève l'ame
comme des ailes et la porte vers le séjour des
saints.

— Faites vivre en vous, Seigneur, cette âme que
vous avez retirée de de monde; pa 'oneez-lui les
fautes de sa fragile natre, etjugez selt; votre misé-



Ouverture des Cortès espagnols par S. M. la reine Isabelle II, le 1er décembre 1858. — Croquis de Léopoldo Sanchez del Vierzo.

Séance d'ouverture des Cortès espagnols.
Le caractère invariable de toutes les solennités de la

monarchie espagnole, c'est l'apparat, c'est la pompe. Il
est en Espagne un maître plus roi que le roi: le maître
des cérémonies; une reine plus puissante que toutes
les Isabelles, la grande Isabelle, la catholique, la
reine régnante, et cette reine, c'est l'étiquette, l'é-
tiquette qui fait pourtant de la reine une divinité.
Ne touchez pas à la reine. et qui frappe de mort le sa-
crilège! L'ouverture des Cortès a eu ce caractère tra-
ditionnel.

Le 1er décembre, à deux heures précises, Sa Majesté
a quitté l'Escurial en robe lamée d'or et en voiture de
gala, accompagnée de S. M. le roi, son auguste époux.
Son équipage, précédé par S. A. R. l'infant D. Fran-
cisco de Paula Antonio et des chefs du palais, était
suivi par un brillant état-major au milieu duquel figu-

rait un grand nombre des membres les plus illustres
de la grandesse. Les dames d'honneur et les hauts di-
gnitaires de la maison suivaient dans les carrosses de la
cour.

Le cortège, après avoir parcouru les rues Mayor, de
la Plaleria, de Atocha, Carrelas, Puerta del sol et San
Geronimo, est arrivé au palais législatif,acompagné des
acclamations enthousiastes du peuple. La reine a été
reçue par une députation des Cortès, formée d'un
nombre égal de représentants et de sénateursà laquelle
s'étaient adjoints tous les membres du ministère.

La salle, dont notre gravure reproduit l'aspect élé-
gant et magnifique, était remplie d'une assistance d'é-
lite; tous les bancs de l'enceinte officielle étaient occu-
pés; les tribunes étaient resplendissantes de toilettes,
constellées de diamants et d'uniformes splendides.

A l'arrivée des massiers précédant le cortège, tout
le monde s'est levé, et la reine s'est avancée vers un

trône où deux fauteuils étaient placés sous un
0ijji'sd®

velours cramoisi, rehaussé de torsades et de
cre

d'or. * -sa
Le roi a occupé le fauteuil qu'elle lui a

déslgPcôtéS,

droite; les ministres ont pris place des
deucô'tt",s)

tandis que les chefs de service du palais, les
aes

d'honneur et les autres personnages de la suite Prd'

naient place derrière le trône.. pi le
En ce moment, le président du conseil,

fleclSver

genou devant la reine, lui a remis le
discoursdo'

ture qu'elle a lu d'une voix sonore, quoique
légerept

émue. Les plus ardentes acclamations ont ac
ji|i

cette communication royale. arâce
Sa Majesté a remis ce discours au ministre de tdé'

et de justice, pendant que le président du
cabinetdé-

clarait la session ouverte, et s'est retirée avec le
lais.

cérémonial qui avait présidé à son arrivée au pa

ALBERT BECHMANN.





MUSÉE DES THÉATRES.

Le Quadrille du Prince impérial
DANSÉ PAR LES CÉLÉBRITÉS (HORl'cliAl'IIIÇTES!'!•: L'OBÉRA.

L'Histoire des danses dugrand monde est un livre.
qui n'existe pas. Ce précieuxouvrage, dont le titre
semble futile au premier coup l'œil, pourrait démon-
trer, avec le plus grand sérieux du monde, que la
danse n'est qu'un chapitre de l'histoire des mœurs d'un
pays. On y verrait par quelle correspondance d'idées
cet art, qui n'est utile que parce qu'il est agréable, a
emprunté son caractèreau caractère même des grandes
époques de notre histoire. Tour à tour la danse a été
folâtre et grave, suivant l'état des esprits et le courant
des idées. On s'est successivement passionné pour la
pavane,lapu,douane,lacanari?, la gaillarde, l'allemande;
puis pour lemenuet, ta. gavotte, la monnco, lavalse, le
quadrille, la polka, la-mazurka, la redoiva. nous en
passons et des plus folles.

Cette liste incomplète commence à Marguerite de
Valois, qui excellait dans la pavane, — « danse où la
grace et la majesté font une belle représentation, »

a dit Brantôme, — et s'en va finir au quadrille du
l'I'il/c!? impérial, avec Mme Rosati, en évoquant en che-
min les images charmantes de la Recourt, de la Sallé
t t de la Camargo.

Ce nouveau quadrille, dont on veut faire l'événe-
ment chorégraphique de la saison, a déjà sa petite his-
t ire qu'il est bon d'enregistrer: il a servi de dessert
au dessert du banquet offert, il ya quelques jours, à
Mme Taglioni par le corps de ballet de l'Opéra.

Et voulezvous savoir qui figurait dans cepas non-
veau ingénieux, entraînant?

C'était Mme Cerrito, la gracieuse et pathétique Fe-
I/clla, la brillante Orfa. — Cerr.to, engagée à l'Opéra
pour danser la Fille de marbree, ballet dont Adolphe
Adam avait écrit la musique, consacra par cette créa-
tion la réputation qu'elle avait déjà à Paris avant son
apparition sur notre première scène lyrique, où elle a
laissé les plus beaux souvenirs.

C'était Mme Plunkett, une autre absente dont on se
rappelle toutes les grâces, toute la désinvolture char-
mante dans le divertissement du Prophète.

C'était encore Mme Rosati, un des sourires les plus
épanouis qui soient passé devant la rampe de l'Opé-
ra. — Mme Rosati débuta dans Josita ou les Boucaniers,
elle s'y montra danseuse pleine d'emportement et de
grâce romantique autant que mime expressive et tou-
chante. Ce second côté de son talent est peut-être le
secret de ses succès dans le rôle de la Fonti et dans
celui de Medora du Corsaire.

Il y avait encore là Mlle Livry, la dernière éclose aux
feux de la Muse, la dernière venue et la bienvenue.

Ces dames avaient pour cavaliers, dans ce tournoi
chorégraphique: M. Mazillier, le premier maître de
ballets de l'opéra; M. Petipa, deuxième maître de bal-
lets; enfin MM. Beauehet et Mérante. jeunes premiers à
pirouettes miraculeuses, héros bondissants et rebon-
dissants, qui protestent encore par leur talent contre

le discrédit dans lequel le danseur et tombé auprès
de maître Public,

Rien ne peut donner l'idée de cette fête chorégra-
phique à laquelle prenaient part les gloires d'hier et
celles d'aujourd'hui. si ce n'est la photographie (par-
don! le dessin!) qu'en afaitvotrecollaborateur,M.Ed.
Morin.

La musique du nouveau quadrille a déjà été publiée,
et la théorie ci-jointe est celle quinous a été commu-
niquée par la Société académique des professeurs de danse
de l'Opéra.

THÉORIE.

(Ce quadrille s'exécute à quatre couples seulement.)

Le couple conducteur prend le no 1.
Son vis-à-visn°?.
Le couplede droite n°S.
Lecouple de gauche.n°4.

Chacune des cinq figures se dit quatre fois en commen-
çant par le couple n° 1.

1° La chaîne continue des dames.

Les couples 1 et 2 vont saluer le couple de droite (4 me..
sures). Après le salut, les cavaliers présentent la main gau-
che à la dame de ce couple de droite, et chacun avec les
deux dames traverse vis-à-vis à la place l'un de l'autre
(4 mesures) La chaîne continue au cenire avec les quatre
dames (le 1ertraversé main droite, le 1er croisé main gau-
che, le 2rae traversé main droite, le 2me croisé main gau-
che; cette chaîne se termine les dames faisant face aux
cavaliers) (8 mesures). Chassé à droite et à gauche (4 me-
sures), tour des mains (4 mesures).

2° La nouvelle trénis.
Le cavalier conducteur et la dame vis-à-vis avancent

et font un tour des deux mains terminé au centre en face
de la dame restée seule (4 mesures). Traversé à trois en
laissant passer l' autre dame entre eux deux, laquelle va
faire un tour de main (gauche) avec le cavalierNis-a-vis,
pendant qu'eux-mêmes en font également un en face (4 me-

SUIPS), En avant quatre et en arrière (4 mesures). Demi-
chaîne des dames 4 mesures). Chassé-croisé huit et tour de
main (droite) (4 mesures). Retour en place et tour de main
(gauche), (4 mesures).

30 La corbeille.

Le cavalier con lucteur, tenant de sa main droite la main
ganche de sa dame, la conduit en face de lui, au centre du
quadrille, la salue et recule seul à sa place (4 mesures). Le
cavaliervis-à-vis, puis celui de droite, et enfin celui de g;iU
che, font successivement la même figure (4 mesures pour
chacun de ces couples). Les dames, tournées à dos et se
donnant les mains, forment la corbeille et exécutent ainsi
un tour entier (à droite) (4 mesures). Après le tour ter-
miné, les cavaliersavancent et, donnant les mains aux
dames, agrandissent le rond (4 mesures). Balancé surplace
à huit (4 mesures). Retour deux à deux, chaque couple à
sa place ^4 mesures).

4° La double pastourelle.
En avant quatre et en arrière (4 mesures). Puis chaque

chaque couple conduit au couple de droite; le cavalier con-
ducteur, sa dame, la dame partenaire, son cavalier, et tous
deux reculent seuls à leur place (4 mesmes). En avant-six
et en arrière deux fois (8 mesures). La dame et le cavalier
restés seuls en avant et en arrière (4 mesures). Second en

avantetsaint.etchacunvaretrouver.l'uneon
l'autresadame

(4mesures).Koudsaquatre(4
Demi-chaîne anglaise terminée, chaque couple a

a
(4 mesures).

5° Lelowbillon.
Les damesvontsuccessivement a chaque

cvaICI;cleur

tour de main (droite) (16 mesures). Le
cavalier'c0n)elir

et la dame partenaire en avant et en arrière (4
n

Tour de main (droite)
terminéaucentre,leprenne'riv;i|ici'

en face de sa dame et la dame en face de son caalie,"l,
sures). Tous les quatre à droite et à gauche (4 M

Tour de mains et retour en place (4 mesures).

oda.- Les dames exécutent une
cmqulel:Iroile

tourbillon,
puischaquecavaiier,présentant'anla-1ji-oitf

à sa dame, la place au centre en face de lui; salut
roénéial-- 'l' d quoi dé-- Ou nous nous trompons fort, ou

voilàde(|u0j
gourdir les jambes qu'a blasées l'éternelle con ele

qui domine encore le répertoire des salon-, bien
je

quadrilledes lanciersait tenté de l'en chasser. a
c

de pieds.
ALBERT DE LASALLE-

Courrier d'Italie.
Rome,le 3

décembre18-»8"

Il semblerait vraiment qu'à dater du jour ou la
f¡¡ità

a pris pied sur la rvrnirlte, le soleil,
mécontent,

l'Italie la mine d'un plénipotentiaire évince,Une
montana glaciale, rivalisant de bruit avec les1)
bruyantes volees,d'une ouverture de Verdi, a

st8,lA

sur Rome toutes les neiges du mont SamtOre
Soracte d'Horace

Vides ut alta stet nive candidum
Soracte?.

Home semble s'être alignée avec Copenhaguej ^sijf

même degré de latitude. Horace avait au 1

01.Une

consolation. Il ordonnait à Thaliarque de faire tu|,r

de l'amphore le falerne écumant, en abandonna voI1

soucis aux dieux, permitte divis cœtera.
Nousn'

pas les mêmes ressources. Piqués par l'°ï^'unl' roef

petits vins ravivent la sensation du froid et font
WUllO1,1

l'inspiration. La pensée prend des engelures.
iaI

neige s'en tient aux sommets lointains, nos pu'51
OlrJle

zonss'en font une parure; mais la voilà tombée co]6
unfroid linceul sur les ruines, sur les temples,s
verdures persistantes des villas: c'est le liur-et
mort Les temples démantelés, les aqueducs pan ;.,es,

que la nature farde si bien de ses lierres et
de*es^s-(,s

paraissent décrépits et recrépits sous cette couc de

blanc. Il n'est pas de vandalisme comparableà ce
l'al"

la neige; obstruées par elle, les grandes lignes de
élé-

( hitecture classique se bossuent et se brisent.
eoies

gantes volutes de chapiteaux, les délicatesses
mjeS

des basreliefs s'engluent d'un plâtre affreux;
es

tues antiques semblent greloter sous leurs
eXode

sances de givre et de glaçons; comme saint
Mar

Tours, on leur donnerait volontiers la moitié -^

manteau. ne'
Si, au moins, contre cette invasion

inopinéed

ricorde celle que v<;u-<avez créée et rachetée avec
votre sang.

Nelson resta plus de deuxheures agenouillé près
du lit. Le prêtre s'était retiré. Les cierges brûlaient.
Nelson se releva tout à coup. Il fallait bien que l'An-
glais se montrât. Il sortit vivement et revint avec une
auge pleine de plâtre. Sophie n'était pas encore froide.
Nelson ôta son habit et fit ses préparatifs avec un
sang-froid renversant.

De temps en temps, il s'arrêtait pour contempler
sa femme. Alors, tout son corps tremblait et sa poi-
trine était déchirée par les sanglots. L'instant d'après,
il reprenait méthodiquement son travait. J'étais seul
avec lui. Pendant que la première couche se solidi-
fiait sur le visage de la morte, il se tourna vers
moi.

— Charles, medit-il, — vousa-t-elle recommandé
de garder les lettres ou de les détruire?- Quelles lettres? balbutiai-je.

Il eut un sourire triste et doux.
—Puisqu'elle n'est plus, murmura-t-il, je puis bien

vous dire cela, Charles; il y a longtemps que je sais
tout.

Mon regard dut exprimer de l'admiration. Il re-
prit:

— On ne rend pas justice aux Anglais. nous avons
autant de cœur que vous.

.le m'avançai vers lui les bras ouverts. Il me pressa
contre sa poitrine :

— Après elle, Charles, me dit-il, — c'est vous que
j'ai le mieux aimé.

Puis, se reprenant:- Mais vous saviez pourtant que je n'ignorais rien!
— Moi! m'écriai-je, — et qui me l'aurait appris?

— Ce paquet que je vous ai remis le jour de votre
départ, en vous priant de l'ouvrir dans la matinée de
jeudi.

J'avais absolument oublié ce pli et je ne l'avais point
ouvert.

— C'était le jeudi matin, —poursuivit Nelson, -
que vous deviez voir M. Eberhardt.

Je saisis mon portefeuille. Ma main tomba du pre-
mier coup sur le pli cacheté. Je brisai l'enveloppe. Le
pli contenait quatre bank-notes de mille livres cha-
cune : juste le prix exigé par Eberhardt pour rendre
les lettres; deux cent mille francs.

— Nul n'a droit de tuer son ennemi, prononça len-
tement Nelson: — Dieu seul fait justice.

— Je ne l'ai pas tué. balbutiai-je.
— Moi, acheva-t-il, — je ne le tuerai pas!
Deux gouttes de sueur roulèrent le long de ses

tempes.
Il enleva le moule et mit une scrupuleuse attention

à en examinerle creux.-Je tirerai deux épreuves, Charles, fit-il en pleu-
rant tout à coup; — il y en aura une pour vous.

Il appela John, et tout en jetant un voile de mous-
seline sur le visage de sa femme : -

— Portez du sherry dans ma chambre, ordonna-
t-il; - je vais travailler.

Hélène, vous savez que Nelson Manby est mort en
me léguant son fils et une part considérable de sa for-
tune. J'ai accepté le premier de ces deux legs.

Vous savez que j'ai uni mon sort à celui d'Aimée.
Reste-t-il quelque chose d'obscur pour vous dans ces
pages? Aimée m'avait écritle billet de Londres et le

billetde Pa. is, \-uu;; avez deviné cela. Aia..s
P.c,àla

Aimée et sa mère ne s'étaient-ells point
aSSlses, |a

table de Nelson, le jour où j'avais par: âgé
SOI/eavait

La main d'Eberhardt était là.
Eberhardt

brouillé la belle-mère et le gendre. Mme d.'AIO de-

vait quitter la maison le lendemain avec Aimée-
lles,C'était Aimée qui avait chanté l'Eloge des larin

cette nuit de fièvre. l'l'ne Vincent était complice;
Sophie vous l'a dit: il y avait longtemps qu

A
était à moi. r !

D'où venait cet amour?. Oh! curieuse
en

Souvenez-vous qu'à l'aide de ma fa neuse
Io

j'avais surpris autrefois Aimée faisant des coc

avec l'Ame de Madelon.
,

'!lJéc
Avant de faire des cocottes, peut-être qu

j3'
avait lu ce produit unique de ma plume. Je

n, jr
mais osé l'interroger. Sil'Ame de Madelon

avai.teUce

succès, je n'envierais rien à nos plus triofiip
harit

poëtes. — Quand vous verrez ma femme,
vo,z,"

cherez de savoir cela, Hélène, et vous me le du
Post-scriptum. — Liban est le favori d'Aimee'

ne luien veut pas trop d'être ma femme, bien
q11

n'ait pointfait le mariage. Il dit d'elle :• paf

— Jamais ni gronde ni brouille avecson roari,
par

inégalité de caractère ou autre. Monsieur
neb

, h 1 l de<:;()méchant, mais madame est l'angedu ciel
':i'rdw

, ( ii-
sur la terre, vulgairement parlant, dans le10) j,,.

mestique !
10PAUL FEVA

» KIM.



1oréal,lesRomainsavaientI;ressourcedespelib
ApartClments

et du coin de cheminée. Tant s'en faut.
Palaisles faisons où les Anglais ont passé, les grandsl'tI

de Rome se bornent à répercuter la température(,t|"sonorité

de la tramontana. Rendons justice au1^es
qUI se fait; par-ci par-là on se chauffe, quitte

l'(lfet
"re accuser d'innovation dangereuse 11 ya en-ëtrnte ans, on se réunissait, par exemple, chez le

|irjne Massimi, dans ces énormes salons du palais delleou
pas un mince tison n'alimentait de sa hien-^isantechaleur

les plus brillantes et les plus aristo-t^tie*
des conversazioni; là les princesses romaines,dflféssen
cercle imposant sur de hauts fauteuils aussi

d'"I) le durs, ne dédaignaient point le modeste s"al-horn'rnaandonné
maintenant aux plébéiennes; etlesh()Ines,

drapés dans leurs manteaux, y faisaient laLllinbe,
sans se découvrir le chef, conformément à

Ue!lehygiénique du pays également propice auLee
cerveau etau mystèred'une calvitieprécoce.Ir°nvers«zioin

romaines ont bien changé depuis.fort
commence déjà à se faire jour dans ces imPièces,

où la crinoline, abandonnée à tous sesiiislj
d'empiétements sur l'espace, atteint un vo

dano-unema.1p¡.;tp, toute romaine et semble porter
eSVastes flancs la paix et la guerre que la toge,s°Hafeu'e

paternelle, recelait jadis dans sesplis. C'estp(jrisfolnt
qu'on s'y croirait bien des fois en plein salonterj,

dalls l.' si, avec le frôlement de la soie, il ne passaitt(¡nt
olr des accords tout entiers de ces syllabes chan-Selaccentuées

qui sont le propre dela langue duHien
e, DeJa, à l'heure qu'il est, les rirevimenti recom-lientCent;

la porte deces palais fastueux, auxquels selien,/resque
toujours les noms de Bramante, deSan-¡Iour'

de Vignoli, se rouvre, et dans ces salons, où,hupous
éblouir, se rencontrent, dans un communIiIOrtlÿe,

la beauté des femmes du Midi et celle des im-f,s"es
créations du pinceau, on voit se presser unel dégante

et. choisie. L'autre soir, les crinolines|()I
ont signalé l'augmentation touj ours crois-1[lt:les ont signalé l'augmentation toujours crois-

donn'
fi leur diamètre au premier bal de la saison,;'gli
P®1" le ministre de Toscane, M. le marquis Bar-

dllio
la

>
1ambassade de France reprend ses mardis traI:"ft,els;

on promet deux à trois fêtes chez le prince
lesJ- Malheureusement, au-dessusde ce riant pro-l''Pé

me de divertissements et de danses plane comme
I,

vi?.e famoclès une menace de deuil : c'est toujours
(Ídiee légende de la danse macabre, où la Mort, trallrtonne

surannée faite aux coups de théâtre, prendi,r'oJt
un malin plaisir au rôle de trouble-fête et aime;i^p0 pre

violemment la chaîne éphémère des rondesd'icibas.
La princesse D.

,
née T., est au plus mal,(1 Urraii)

en mourant, mettre à la diète des plaisirsl'autr
re moitié de la sociélé romaine, car, pour la pre-SUiteed

elleporte, déjà les sombres livrées du deuil parIlleuxhe la mort de don Giovanni T.
,

neveu du fa-1.banquier.
Ilr";oaèfunt, homme d'esprit et versificateur plein d'à-'Irfln^Ue

sa bosse, légère infirmité qui lui était com'"Une/VecLéopardi,
plaçait au premier rang des poëtesIet.erllnsule

(les grands poëtes sont boiteux enAn-LOllR r, en Italie ils sont bossus); le défunt, disons-
'l'aijiJdonnait un solennel démenti au préjugé, vieilli

qui veut faire des nourrissons des Muses lesq"
vie de l'infortune et les Sisyphes de la ban-0V

Il nt' pouvait se plaindre, comme le Tasse,«den'avoir

pas de chandelle pour écrire ses ver.,,» i!ri
il avait un oncle cent fois millionnaire, et,

'1 11 V
f'i;,

vaut presque autant, une femme charmante qcejecroiraisvoloitiers
détachée d'un groupe antique,s'ji vava:tencoredesPygmalions,etquil'avaitrendu

en o Un enfant comme en peignait l'Albane. Il était,;taù tr:, membre de toutes les académies italiennes:e des Arcades, académie des Lynx, académielne. académie des Sabins, académie des Intré-
des Ardents, des Passionnés, des Inspirés, etc.,',I)n 6 tenu de chômer les nombreuses fêtes de cha-tLil's

et d'improviser séance tenante, à la villa'°riniI'nt¡Ia,
sous un massif de chênes verts et en présence¡JI],

auditoire attentif de jolies femmes, des stances et
rifJUv°ririels sur des sujets toujours anciens et jamaisveil, sauf à obtenir une couronne détachée deslorsqu'il

avait plantés lui-même.Pourtant,
avec ces éléments incontestables d'unIilt).eur

impertinent, on veut que l'âge d'or n'ait pas,iJursétél'âge
de notre poëte: adolescent, il avait,n' en Prince qu'il était, aimé éperdûment une';:euxe

bergère de Frascati, amour idyllique dont les1ui imposèrent-le sa rifice; homme fait, le

IJi
1e sommet, du Parnasse se mit obstinément entre

;\
r()Son soleil; les académies lui firent la vie amèrei, |0
j,d'ov»»ions

et de couronnes : le sort de Daphné'i UIt? assure ton, jusqu'à sa chienne favorite,„imProvisation
fut son vampire; il est mort d'uneée rentrée.naVaVent

vient de fermer les théâtres que seulle car-rOUvrira;
jusque-la point d'autre musique à

Rome que celle despifferari, dont les noëls criards re-

tordent nos nerfs détendus et relâchés par trop de mé-

lodie. L'Argentina, avant de clore la stagione d'aulllmrw.

nous a régalé l'autre jour d'un nouvel opéra, 1 Pro-

messi Sposi, l'excellent roman de Manzoni mis en détes-

table libretto et en médiocre musique. Et pourtant des

le matin le buttegluno du théâtre était assiégé d'une

foule compacte et avide, et, le soir venu, les issues et

les couloirs regorgeaient d'unmonde fou. Cet empres
sementsemblait d'autant plus étrange que le maëstro,

jeune débutant inconnu, était Napolitam, et qu'il pleu-

vait à verse: or, on n'ignore pas la haine muninpacet
effrénée du peuple roi pour ses compatriotes parthe-

nopéens, comparable seulement à l'horreur invincible

qu'il éprouve pour le fiacre comme grevant ses frais de

jo issance. C'estque le nouvel opéra cachait le dernier

chapitre d'un roman qui n'était pas celui de Manzoni,

et que les Fiancés du poëte milanais n'étaient que les

prêre nom de deux fiancés moins célèbres, mais tout

,Iu-;.i intéressants. Une passion réciproque et ardente,

comme elles le sont en Italie, unissait le jeune maëstro

dont on représentait ce soir l'opéra à une belle Ro-

mame; mais les parents de celle-ci faisaient dépendre

l'union des deux amants du succès de la pièce. point

de milieu: ou le rideau devait s'abaisser comme un

vo le chaste et mystérieux sur les tendres arcanes uo
l'alcôve nuptiale, ou il devait, en cas defiasco,s'inter-

poser comme la grille d'un cloître ou les barreauxd'un
cachot entre deux cœurs mis à jamais à l'unisson en

vertu d'une harmonie supérieure aux lois de la mu-

sique Cette alternative ne vous ramène-telle pas au

moyen âge et aux épreuves auxquelles des tuteursja-
loux soumettaient de jeunes et preux paladins?Elle
fait, à coup sûr, le plus grand honneur au talent in-

ventif des Italiens, que, par parenthèses on disait to-

talement épuisé. - C'est la question qu'on s'adressait

et la réflexion qui venait naturellement à tous ceux

qu'un billet pris à temps introduisait, bien qu'avec
peine, dans la salle de spectacle, où cent lorgnons cu-rieux

assiégeaient déjà de leur cristal interrogateur

une loge aux troisièmes. Cette loge, pourtant, n'avait

rien de remarquable, si ce n'est que dans la pénombre
des

rideaux rouges on voyait s'y dessines les traitsré-

guliers et pâlis d'une jeune fille de dix-huit ans, dont

larespiration précipitée et le regard traverséd'éclairs
«.ivrpiix

exprimaient, comme savent le faire les pbysio-
1.- ., - -nomies italiennes. une mortelle anxiété.

Lepublic romain, avec cette intelligence de la pan-

tomime qui le caractérise, avait merveilleusementcom-

pris la plainte silencieuse dela jolie fiancée du maëstro,
et,avec

un tact qui lui fait honneur, il salua d'un ton-

nerre de bravos les premiers passsages de l'ouverture.
Acclamations, appels réitérés, pluie de fleurs et de son-

nets qui, en Italie, fait le beau temps des artistes, rien

ne manqua ensuite au succès de fureur d'un opéra
qu'onnesongea qu'à applaudirsanss'enquérirde savaleur

Un accord tacite et chaleureux régnait
parmi

ce public romain, juge si severe et souvent
mêmesiimpitoyabledes œuvres d'art, mais dont les
Empathie,

sont d'avance acquisesatouteœuvred'a-
mour Et vous eussiez vu, à la tombée du rideau, la

brune et intéressante fiancée, vraie prima donna de l'o-

néra se pencher rayonnante d'un bonheur frais éclos,

et remercier les nombreuxauteurs de safélicitépar

un sourire plein de larmes, dont tous comprirent la

iiiuetteEt,maintenant,
laissez-nous encore, par un détour

(e quelques lignes, vous conduire des bords du Tibre

il

ceux
de l'Aruo pour vous y faire assister à une scène

récente dontnous vousgarantirions laparfaiteauthen-
ticité si Florence tout entière, qui en parle en cemo-ment,

n'était là pour vous rattester. MmeD***.' une

comtesse polonaise (dans les nisiones où II:) mo. >nllvUAestau
fond, on est presque toujours sûr de trouver une

Polonaise
au fond du merveilleux), vient demander au

climat d'Italie le rétablissement de sa fille, frêle perce-

neige que les rigueurs de son climat étiolent et qui,

pour
vivre,

a btsoin de s'épanouir dans la ville des
fleurs, Cependant, la jeune personne, sur le chemin de

la santé qu'elle est venue chercher, rencontre ce qu'on

est toujours bien aise de trouver. un époux digne

d'elle, et bientôt un lien indissoluble l'unit à un jeune

Toscan neveu du président du conseil des ministres.

Mais la Mort, qui r'était pas du nombre des convies,

vient tout à coup, comme un créancier insolent, pré-

senter à la pâle mariée le mémoire d'), la dette com-

mune et l'arrêter au seuil de la chambre nuptiale. Les

invités du lendemain arrivent à temps pourvoir, au

lieu des bougies du bal que la Mort a soufflées, s'al-

lumerles cierges d'une chapelle ardente. Le désespoir

re la mèrenepeut se décrire; elle est folle de douleur,

elle refuse obstinément toute nourriture etesten prote

à un violent délire. Mais bientôt la fièvre s'apaise ; au

cauchemar de l'insomnie succède un soir un assoupis-

sement plus paisible. Dans cet état de prostration gene-
rale qu'on peut quelquefois qualifier égalèrent de

veille et de sommeil,MmeD*** a une vision : à la
lueur dune veilleuse, die voit passer une forme, une
ombre vague. mais son cœur de mère lui a dit que
c'est sa fille; elle se dresse sur son séant, elle écoute,
et entend une faible voix — la voix d'une ombre —
qui exprime une compassion tendre et filiale pour ses
regrets déchirants, qui la plaint el' ce qu'un trousseau
aussi dispendieux n'a servi qu'à parer un cadavre, qui
joute, enfin, que, mêmedans le séjour des réalités

impalpables, elleneveut point rester ingrate. Alors
la main du fantôme se lève, comme pour désigner
quelque chose, et l'inconsolable mère, en suivant ce
geste des yeux, voit se dessiner clairement sur le fond
assombri de l'appartement cinq grands numéros, tels
qu'on en affiche, au tirage de la loterie toscane, sur la
devanture des botteghim.

Le lendemain, Mme D * * *, avec la foi quelque peu su-
perstitieuse qui caractérise les femmes du Nord, s'em-
pressait de faire enregistrer le quine mystérieux en
jouant gros jeu, et deuxjours après la capitale desMé-
dicis ne parlait que de l'étrangère qui, par un hasard
inouï et presque sans exemple, venait de gagner cin-
quante mille francesconi de Toscane !.

Avis aux défunts et aux défuntes que nous obli-
geâmes, et qui cherchent peutêtre le moyen de nous
témoigner leur reconnaissance posthune.

LÉONCE ANNIBALDI.

Bal de charité du 8e arrondissement de Paris.
Simedi dernier a eu lieu, dans la salle de l'Opéra,

le bal annuel du 8e arrondissement.De longues lignes
d'équipages piaffaient dès neuf heures du soir dans la
rue Lepelletier, et venaient déposer successivement
leur flot de soie et de velours, de gaze et de dentelles
sons la vaste marquise de notre grand théâtre im-
périal.

Un froid serein favorisait la descente des équipages;
mais, comme l'a dit un de nos spirituelschroniqueurs,
si les brises de Russie frémissaient aux portes, toutes
les fleurs de l'Apulie embaumaient l'intérieur du cor-
ridor à la salle de bal. Et que parlons nous des fleurs
de l'Apulie? C'étaient toutes les splendeurs florales
des tropiques qui charmaient à la fois l'odorat et les
regads.

rtien n'avait été négligé pour donner tout l'éclat pos
sible à cette fête, et l'une de ses ~magnificeaces était.
avec la profusion des lumières, celle des plantes les
pks rares et des fleurs les plus précieuses. Partout
elless'harmoniaient en massifs, s'épandaient en guir-
landes, s'étendaient en rideaux, se groupaient en ger-
bes ou s'épanouissaient en corbeilles. e fut au milieu
de ce vaste encadrement de verdureset de fleurs, dont
l'architecte, de la vJle avait ~encorcrelevé le frais éclat
par une décoration d'une richesse et d'un goût par
f its, que se réunit une des sociétés les plusnombreu-
ses etlesplus brillantes que verra la saison.

Paris est bien la villede la charité. Quel chercheur
~panent formera une statistiqueexacte deses associa iovrs
philanthropiques, de ses fondations de b.ellfais'Tiec,
de ses œuvres de secours?~Bierdesécrivains l'i, t<-c.-
trepris, plusieurs dans les circonstances et dans les
conditions les plus favorables, M.levicomte de Melun,
entre autres, et pourtant il n'en est aucun qui ne dé-
clare que malgre ses recherches, malgré son zèle, son
travail est resté incomplet.

Le bal de samedi restera une nouvelle preuve de ce
que peut la charité sur les susceptibilités les plus déli-
catement ombrageuses.

Les portes étaient ouvertes à tous, on le sait, la
bourse de lacharité était o¡]'.-rte à toutes les pièces d'or,
à celles déposées par la main ingénue comme à relies
apportées par ces be utés d'un eclat plus problémati-
que. Et cependant presque, tout ce que Paris renferme
oe plus distingue s'étaitrendu à cette fete, depuis ces
fleurs que l'armorial voit ectore sur les sommets hé-
raldiquesjusqu'à celles cont lecommerce et l'industrie
couvrent de leur sol fécond.

Or, savez-vousquelpuissant effort avait dû être ac-
compli par tant de jeunes femmes qui éditent avectant
de soin toutes ces réunions dansantes où le prix
d'entrée est le seul contrôle des admissons

Elles étaient cependant venues, candides bour-
geoise ou tiétes patriciennes, et non-seulement elles y
étaient vences, mais elies y payaient vaillamment de
leurs personnes, ~tre, 'èillt dans les loges, circulant a
travers les groupes figurant dans les quadrilles, les
valses ou les ~po kn-. Que de nobles baronnes, com
tesses ou marquées que l'on croyait encore dans leurs
châteaux de la Beauce ou de la Bretagne,

» ont trahi
par leur pié>enee l'incognito de leur retour; que de
riches financière s que l'on croyait attardées dansles
brillantes villas de la Marne ou de la Seine, y ont éclaté
de tous les feux de leurs diamants. C'est qu'elless'é-
taient jtt que la charité épure tous les contacts, qu'il
fallait que ce bal annuel fût une institution féconde, et
que le moyen de lui assurer cette séconde perpétuité,
c\ tait de lui donner un prestige qui en fît un centre
exceptionnel: le pôlede toutes les attractions.

Ce problème, elle s ~lont réalisé. ~Cett fête a été et
sera une des têtes les plus productives de l'hiver pansien, et par suite unedes plus riches dotations ue la
misère. Charité! voilà de tes miracles.

LÉO DE BEUNAIW.



LA SONNETTE.

Lasonnette.
Drelin, din! din!. On sonne à ma porte. — Qui

est-ce?.Un ami, un ennemi, un fâcheux. — Que
m'arrive-t-il?. une affaire, un bonheur, un malheur?
Depuis vingt ans, je n'entends pas ma sonnette sans
tressaillir de crainte ou d'espoir.

Suis-je au repos, j'ai le temps de feuilleter ma mé-
moire et d'y trouver vingt noms, ceux-ci charmants,
ceux-là désagréables:— Si c'était un tel, que j'attends,
ou une lettre que je n'ose attendre, celle-ci, celui-là,
ou encore ?. — Généralement, c'est un autre. Le per-
sonnage qui entre est-il inconnu, j'espère ou je re-
doute tout de sa part. Il est l'imprévu, tout comme ma
sonnette. — Qu'il s'explique, nous verrons bien dans
quelle catégorie il se rangera.

Suis-je au travail, ma plume ou mon ouvrage s'ar-
rêtent, mes idées s'éparpillent et s'envolent commeune
troupe d'oiseaux parmi lesquels tombe un caillou; la
rime s'enfuit la première et trop souvent la raison
avec elle.

Dans je ne sais lequel de mes romans, un coup de
sonnette fut cause qu'un héros, tombé à la mer et des-
tiné peut-être au sort le plus doux, y fut oublié si
longtemps qu'il s'y noya. — Vous me direz que j'étais
libre de ne point ouvrir ma porte.-Ah ! je le vois bien,
vous êtes abîmé dans le luxe, ainsi que la ville de
Landerneau avant les prédications de saint Houardon;
que vous importe à vous qu'un éditeur ou un imprésa-
rio impatient descende devant votre demeure d'un ca-
briolet de remise, avec un projet colossal qu'il rempor-
tera pour toujours si la porte demeure close. N'est-ce
donc point assez de risquer, chaque jour, d'être réel-
lement absent quand la Fortune tirera votre cordon

de sonnette, et faut-il, de propos délibéré, la laisser
sur l'escalier où elle ne restera guère? — Non, non,
ouvrons au plus vite. Tout le monde, comme feu Bé-
ranger, n'est pas assez sûr de sa brune, pour refuser
l'entrée à cette inconstante blonde.

— Mais ce n'est point elle, ce n'est pas même une
visite, c'est une corvée, un ennui, une mauvaise nou-
velle, tout de noir habillée. Ah! ma sonnette, à qui
m'avez-vous fait ouvrir?

— A votre meilleur'ami dont vous partagerez les
peines, ingrat!. Avez-vous donc oublié ce jour, où,
le cœur gros, vous couriez chez lui pour recevoir se-
cours et consolations; que seriez-vous devenu, s'il n'a-
vait pas voulu entendre sa sonnette?

**
Pour chaque profession le coup de sonnette a une

valeur distincte, et vous trouverez naturel que j'aie
commencé par la nôtre. Que de vers et de prose, de
croquis, de mélodies et de couplets furent étranglés
net par le cordon de la sonnette.

Un coup de sonnette pour le médecin est un malade,
pour l'avocat un litige, pour le photographe un por-
trait, pour le dentiste une mâchoire.

J'ai connu un estimable directeur du port militaire
de ***, pour qui c'était toujours l'incendie de l'arsenal.
Chaque coup de sonnette-le faisait bondir: — « Encore!

s'écriait-il, ces ouvriers imprudents. ces maudits fu-
meurs. ces affreux forçats!. » Il n'avait pas fini de
tonner qu'un malencontreuxcommis voyageur lui pro-
posait des vins de dessert. Je laisse à deviner comment
il le recevait. — « Avoir sonné chez lui hors de ses
heures de service! mille tonnerres à la voile!.»Les
amis et connaissances du directeur avaient pris l'habi-
tude de tambouriner sur sa porte jusqu'à ce que la
servante leur ouvrît. Mais tant d'autres sonnaient, que,
pour être délivré des coups de sonnette, ses cauche-
mars, ila pris sa retraite. Qu'on carillonne maintenant,
il sourit.— A-t-il tort, a-t-il raison? Est-il à l'abri de
nouvelles non moins désastreuses que celle du feu dans
le port? — Hélas! je n'en crois rien.

Vous étiez paisiblement assise au coin de votre che-
minée, madame, quand un coup de sonnette sinistre
introduisit chez vous le deuil et son cortége de dou-
leurs. Fatale soirée suivie d'une nuit trop cruelle!.

A la vérité, un autre soir, vous vous en souvien-
drez toujours, on sonna brusquement, j'entrai et je
vous dis: — Ne pleurez plus !

— Moi!. il n'est donc pas mort?. La nouvelle
était fausse.

—Oui, madame, horriblement fausse, j'en suis sûr
et j'accours!

La voix vous manqua, je dus vous offrir un siège,
des larmes de joie et de reconnaissance baignaient vos
yeux.

— Mais alors, dites-vous enfin, il va revenir1. il re-
vient!. Il est là?

—Pas encore! Seulement, il peut arriver d'un ins-
tant à l'autre.

Avec quelle anxiété vous attendîtes
ensUIte

desonnette du retour.
*

Il est de prétendus progrès qui
gâtenttoUl'OnrelD'

place aujourd'hui la sonnette par un
timbre.t je por-

leur d'eau sonne exactement comme votre
lia

importun comme un ami, un huissier
coni

femme charmante. Mais la sonnette avaittout U¡;igIli'

gage à elle et le timbre ne rend qu'un son
sans.

fication aucune; — autant vaudrait un coucou.
à cer"

Une oreille intelligente ne saurait se
troillpercet-

tains coups de sonnette, tels que le petit coup
umortent

solliciteur, le coup menaçant des témoins qui
ortefll

une provocation de duel, le coup de sonnette
rrivait

tre, celui de l'ami, celui de la voisine qui
naconn"

qu'à la nuit tombée, discret, léger comme un râce,

dence, — celui du débiteur qui vient
demanderblot.

celui du débiteur qui vient s'acquitter, l'un
treetle

tant, l'autre franc comme un éclat de rire, -:
all5

coup de sonnette du créancier
malintelltionlie,'aps

parler de celui de votre ennemi intime si
con

voir à vous annoncer trois ou quatre
mauvais

velles. Mylord sonne à tout rompre, son
coup1terre;

>$nette est orgueilleux comme sa vieille
Angentde

mais la femme de chambre de mylady a le
tale.Et

faire retentir votre sonnette avec une gaiete
f'rooll"le.*et

le timbre prétend se substituer à la
sonnetteêtiol,

bre, l'éternel et monotone timbre, est un
brU

leur, un Tarquin ou plutôt un digne compèrede
lettres

ture américaine qui enlève aux adresses des
lettre5

toute leur piquante saveur et vous oblige à
Iltopr,

LA DISCRÉTION.

LA PROVOCATION.

L'ANTICHAMBRE.

L'IMPORTUNITÉ.

L'AMITIÉ BRUSQUE.



REVUE DU MOIS. — Dessin de MARCELIN.

ENFIN LE SALON DE MADAME X. EST OUVERT.(TouslesChroniqueurs.)l'Usev-etMme,Troi.s-^,oilos!.M.levicomteA.deB.C.D.!.Mmclamar- PROPOS DE CHASSEURS.- Moi, je ne saurais souffrir le moindre faux pli a mes culottes de chasse;jen'ai encore trouvé que Humann qui ait pu me comprendre; je suis si sensible!.des jamhes,

Opéra.—LA
SYLPHIDEDCM"EEMMALIVI>'-)lil1 'ross;|is qui danse avec des mous-

i~ll>S'''st-rf,u»

homme?
(Entendu lundi dernier,)

FU,l«viiT,0E*
— LE FAUX-COL D'UN JEUNE

,QUe d HOMME PAUVRE.
OlIlIeraent

il faut à Lafontaine pour se faire
0llnef

ses faux-cols!

Italiens. — IL TROVATORE
(Rentrée de MMmesAlboni etFrezzolini,deMM.Mario et Graziani.)

L'ouverture du Trovatore, un chef-d'œuvre! Le modèle du genre! Courte et bonne
trois mesures.

DEVANT LA NOUVELLE ENTRÉE DES TUILERIES.
Le lion de Barye et le factionnaire, deuxbravesçpoilsquise(ontassezbienpendant.

A PROPOS DES DINERS DU FIGARO.
Décidémentje n'irai pas, c'est trop absurde.Ilfautdireun

bon mot pour avoir de chaque plat.
—Lt tu as peur d'y mourir de faim?



immédiatement le cachet pour recourir tout droit à la
signature. Fi donc! usurpateur!.

Ah! lorsqu'après trois ans de campagne, j'arrivais
au logis, j'ébranlais si fort la sonnette que le S. S. V. P.
écrit sur la porte devait se traduire: Sonnez Si Vous
Pouvez, jusqu'à ce que le serrurier voisin en eût posé
une autre.

Une fois, le cordon me resta dans la main; la son-
nette fut sauvée, mais non la porte. Comme je la frdp-
pai!.

0 vieille sonnette de la demeure paternelle, quel
son charmant tu avais! — Qu'on se moque de mon
style poncif, tant pis pour qui s'en moquera! je dis,
parce que je veux le dire, que tu vibrais dans mon
cœur.

Ils accourent: « C'sst lui! c'est lui! » Ils avaient
reconnu leur fils à son coup de sonnette.

Je n'ai parlé jusqu'ici que de la maîtresse sonnette,
celle de l'appartement, celle qui, dans toutes les fa-
milles et bien ailleurs, est tour à tour grelot de vaude-
ville et tocsin de drame, — celle qui fait mettre un
couvert deplus et déboucher gaiement le meilleur fla-
con pour l'ami qui s'invite impromptu à la fortune du
pot, —celle qui fait pâlir madame quand elle a le tort
de croire son mari trop loin, — celle qui ajoute à la
joie commune, — celle qui interrompt une conversa-
tion., etc. etc. Mais il y a cent autres sonnettes
qui jouent aussi un grand rôle en ce monde.

Vos laquais, chère baronne, maudissent ce joli petit
bijou sonore, silencieux maintenant sur voire guéri-
don, car, dans un instant peut-être, il les arrachera au
farniente de l'office. — La sonnette de la maîtresse de
maison est l'ennemie née de messieurs les domes-
tiques.

La sonnette de, la boutique, c'est la fortune en gros
sous; la sonnette parlementaire, le 1 aratonnerre des
orages politiques. — La sonnette académique, la son-
nette d'administration, la sonnette de toutes assemblées
financières, littéraires et autres, sont le silence, s'il se
peut.—Etlasonnettede la sage femme, que demystères
elle recèle!.—Oublierais-jela sonnette du concierge?.
Celle-ci en a bien d'autres mystères, mais il faut se
borner, et je n'en finirais pas, s'il me fallait parler de
toutes les sonnettes qui tintent à mes oreilles, et les
citer une à une, sans oublier celle du marchand d'en-
cre, dont je serais obligé de guetter le son avec trop de
soin, si je m'avisais de vouloir traiter à fond l'intermi

-nable chapitre des sonnettes.
Voyez ce que Rabelais dit de l'Ile Sonnante, et n'ou-

bliez pas Valmant de Bomare à l'article du serpent à
sonnettes, dont le ciel vous préserve. — Ainsi soit-il!

G. DE LA LANDELLE.

COURRIER DU PALAIS.

Il existe dans la langue un certain nombre de mots
magiques qui, lorsqu'on les prononce, semblent mettre
en branle toutes les clochettes de l'imagination. Le mot
trésor est de ceux-là. Mystère, richesse, infini, il y a
de tout cela dans « trésor. » Trésor, ce n'est pas
1,000 francs, 100,000 francs, un million: c'est plus,
c'est autre chose. Pour l'avare, ce sont des tonnes
remplies de monnaies d'or au plus haut titre, de louis
et de napoléons, de souverains, de pistoles, de dou-
blons, de sequins; — pour l'homme de bourse et d'af-
faires, des coffres-forts bourrés jusqu'à la gueule de
papiers à vignettes; — pour la coquette, des milliers
d'écrins béants d'où jaillissent des colliers, des brace-
lets, des bagues, tout ce qui se peut rêver de bijoux
et d'ornements féminins; — pour d'autres, enfin, pour
les poëtes échevelés et besogneux, se sont des pierre-
ries, des perles de toutes formes, de toutes couleurs,
ruisselant pêle-mêle dans des baignoires de porphyre,
où ils puissent plonger leurs bras et remuer des mil-
lions d'étincelles. — Et que me voilà loin du Code, Jour
qui le trésor est « toute chose enfouie ou cachée, sur
laquelle personne ne peut justifier sa propriété, et qui
est découverte par le pur effet du hasard »

Or, il y a un an, le bruit courut chez les commères
du quartier Maubert qu'un trésor avait été découvert
dans une vieille maison de la rue des Carmes. — Et
c'était, ma foi, vrai.

Cette maison avait appartenu au collége ecclésias-
tique de Laon, qui luimême était une dépendance du
grand couvent des Carmes. Dans ces derniers temps,
la ville en était devenue propriétaire et en louait une
partie à une institutrice, Mlle Macquard.

Un jour, Mlle Macquard fait venir chez elle M Magne,
fumiste, et lui demande d'y établir un calorifère. Il
fallait pour cela démolir un placard. M Magne va cher-
cher deux ouvriers, et l'on se met à l'œuvre: les plan-
ches volent sous le marteau. Tout d'un coup les ou-

vriers s'arrêtent: ils croient avoir aperçu qu.lque
chose au fond du placard. Serait-ce de l'argent? Ils
sont sur le point de s'en assurer, lorsque leur maître
les appelle et les renvoie au magasin. C'est lui alors
qui reprend leur besogne, avec l'aide, cette fois, de
Mme Macquard elle-même; tous deux s'empressent de
desceller la dernière tablette, — et à leur vue charmée
apparaissent huit sacs dont la tournure et le poids tra-
hissent le (ontenu de la façon la moins équivoque.

Par les soins de Mlle Macquard, les huit sacs sont en-
levés immédiatement et déposés dans la caisse de la
Ville.

L'événement transpira: je n'ai pas besoin de vous
dire la sensation profonde qu'il produisit dans le quar-
tier Maubert. Les salons de la rue Mouffetard s'en
émurent. Les têtes s'enflammèrent. Chacun se de-
manda s'il n'avait pas un trésor dans son mur, et ce
fnt, pendant quelques semaines, une fièvre de ramo-
nages.

Quant au trésor découvert, les hypothèses les plus
saugrenues, les chiffres les plus fantastiques, furent
mis en avant. Enfin un article inséré au Moniteur vint
jeter unedouche d'eau froide sur toutes ces efferves-
cences. Le journal officiel annonçait que la somme
contenue dans les huit sacs ne s'élevait pas à plus de
10,800 fr. — Un trésor de 10,800 fr., n'est-ce pas .mi-
sérable?

Si ce fut l'avis de la foule, ce ne fut pas celui des
intéressés. Six prétendants surgirent à la propriété des
10,800fr.

La ville, propriétaire de la maison, Mlle Macquard,
M. Magne, les deux ouvriers fumistes, en voici d'abord
quatre decompte fait.

Ce n'est pas tout: deux des sacs portaient une éti-
quette indiquant qu'ils appartenaient à Mgr Hachette
des Portes, évêque de Glandèves; sur quatre des six
autres, figurait le nom de l'abbé Duclos, vicaire de
Saint-Jacques du Haut-Pas. Ces six derniers sacs, qui
contenaient 8,400 fr., paraissaient former entre eux
une série complète

Qu'étaient devenus Mgr de Glandèves et l'abbé Du-
clos? Ce dernier était mort pendant la révolution et
sa succession avait été dévolue à l'Etat pour cause de
déshérence. Mgr de Glandèves avait émigré en 1790 et
était mort à Bologne sept ans après à l'âge de quatre-
vingt-cinq ans. Mais il avait laissé des héritiers: de
telle sorte que le nombre des candidats au trésor e
trouvait augmenté de deux: les héritiers Hachette des
Portes et le Domaine, comme représentant l'abbé Du-
clos

Or, voici que l'intervention de deux personnages
nouveaux vient compliquer, ou si vous aimez mieux,
simplifier les choses. Ces deux personnages sont— la
dame de cœuret la dame de carreau.

Il y a longtemps que la dame de pique a fait avanta-
geusement ses débuts dans le monde fantastique: ces
deux ci sont plus modestes: elles se contentent, comme
dans la circonstance, de dénouer les procès: je m'ex-
plique.

Les deux cartes en question étaient tombées, au
moment où l'on démolissait le placard, d'une tablette
supérieure. On les avait d'abord mises au rebut: plus
tard, on s'avisa de les examiner et l'on trouva au dos
de chacune d'elles des indications précieuses; car elles
ont, auxyeux du tribunal, dissipé tous les doutes qui
existaient sur la propriété du Trésor. Il a paru dé-
montré que l'abbé Duclos n'était que le prête-nom de
l'évêque. La somme contenue dans les sacs a donc été
attribuée aux héritiers Hachette, sauf une somme de
2,400 francs qui a été reconnue la propriété de l'an-
cien collége de Laon et dévolue par suite au domaine,
— le successeur naturel à tous les biens de main-
morte.

Ah! si l'Etat se laissait faire, s'il ne défendait pas
énergiquementsa propriété — la propriété de tous—
à quel pillage ne serait-il pas livré! On le fraude à la
douane, on le vole dans les forêts, on le dévalise dans
lesbibliothèques publiques A qui n'est-il pas arrivé,
bouquinant sur les quais, d'y trouver un volume mar-
qué du timbre d'un de nos grands dépôts? Et ce qu'il
y a de curieux, c'est qu'il est de fort honnêtes gens
qui se montrent volontiers coulants sur ces sortes de
larcins. Les enfants distinguent entre voler et chiper.
Ceux-là appellent le vol de livres et d'autographes-
de la bibiiomanie. Dans je ne sais quel vaudeville, un
jeune homme est interpellé vivement par un épicier
dont il a enlevé la fille. — Je l'aime tant! répond le
séducteur. — La belle raison! reprend l'épicier père,
ceux qui enlèvent les montres et les pains de sucre,
c'est qu'ils les aiment aussi !

M. Chavin de Malan aimait les livres: il était biblio-
phile, bibliomane; il a été, dit-on, attaché autrefois à
la bibliothèque du palais du Luxembourg. Ce n'était
pa,, le premier venu : docteur en théologie, associé
correspondant de l'Académie de Besançon, professeur
d'histoire au collége de Juilly, il vivait sur le pied de

l'amitié avec des personnages considérables u
clergé.Ils'était mariétrès-jeune,etdevenu ,eU il

était entré dans les ordres, Il avait la
lui"

il a publié de nombreux ouvrages —
entre?"trt,s;:

Croix de douleur, l'Histoire de la Vle
du1

saint Souzo, celles de dom Mabillon et de
la'c0'

deSaint-Maur, celles de saint
Françoisàf*'.^sei>l<"

sainte Catherine de Sienne, une
Bibliograpcfoi,tf

tique, etc.,.
Il avait pris en affection particulière la

bibliotbèqlle

Sainte-Geneviève et la Bibliothèque
imperia yve-

,j|S'i?o-

nait composer ses ouvrages. On remarqua qu
,rt d

lait des autres travailleurs au moyen
dun

livres etde cartons. Son échafaudage paru
SUii!!l

on le démolit. Mais c'était un si brave hem ('edl!

ple, sistudieux ! il eut bientôt coiquislaco
conservateurde Sainte-Geneviève, le die )dL':;1

qui s'habitua peu à peu à le considérer
c° ,(]t>1;'

maison et le laissa cueillir et fourrager àson ë~ j:u''

les armoires. lui lt'

Le bon abbé ne se gêna plus: il emportahcZ
luil'1'

ouvrages quiétaient à sa convenance;, corlli]H'il
ouvragesqUItawntasaconvenanee, ,t'IIIluienfillaitbeaucoup,ilpritlePart,de

un commissionnaire avec des crochets,
--

voir des charges de livres émigrer, à dos
^iion11"1'

de leur ancien domicile à celui de
M. Ca

Malan. t
;tai,ll

On ne dit pas si les courses de
l';Auvergatétai1'1'1

payées par l'abbé ou par leConservateur, 'Ie¡ne¡¡t

A la Bibliothèque impériale, c'était
prM.^oph^'

dans les manuscrits que travaillait
notre

On avait mis à sa disposition, pour son
his[Ol.re(I"J)l

Mabillon, les manusrits provenant de
1a.tqllr

Saint-Germain des Prés. C'est ainsi que
éu*

torze de ces anciennes pièces historiques
valent

duol

extraites — de leurs casiers — par l'aute
dojoli,

Mabillon.
ilM Chavin de Malan se retira en

F
dans les dernières années de sa vie, et il

rn0Ln*ute"

1856, vicaire de la paroisse de Dôle.
, r

thèQUI:'

Il avait toujours oublié de rendre aux
bibliothèq

deParis leslivresetles
manuscritsqui,el]rav!l1'!

empruntés,en sorte qu'ils se

trouvèrentc
naturellement dans les valeurs mobilières q

mises en vente après sa mort.
,

'Ii
qui:

Ce fut un libraire de Paris, M.
Denu>héli?>

moyennant 30.000fr.,—un prix
relatiVfment!Jetd'eS'

traita à forfait de la bibliothèque et du
Cd

tampes et d'autographes. Puis il ^end'te ^(aj|çl

qu'il avait acheté en bloc : il céda ainsia i

firn"11

Didot pour 3,600 fr. un HomèreimprimeQd]\v^
chez Aide, en 1504, et à M. Solar les Connu[lO/IIII'

Narbonniensis la Vie (tes Pères et un ^rn'ia,^ln
num à des prix également respectacles.LJ reViiii'1'111

Romanum avait appartenu à saint

Charlesby^i.

est imprimé sur vélin, V,A,V.(VelinumAg/llqtl
et passe pour un bijou bibliographique. bruit il"~;

Vous voyez d'ici ce qui est arnve, AU
ujt<i<''

ventes faites par M. Demichélis, les orei.llus
deoleill/

thécairessesontdressées,leursyeuxtr0^

fermés—se sont ouver s, et ils se sont IS
a,rleWIlil"

avec ardeur entre les mains des

acquéreuis ^j.
chélis les livres et les manuscrits soufrai

;ont'll

C'est ainsi que MM. Firmin Didot et Solar
^it\ir

sommés de restituer les ouvrages que j'ai
n

résistent, et voilà un procès qui commence.. tr'0'1-

En voilà un autre qui finit. Les allopa
liJ

;ll
phent : la partie infinitésimale et battue

parneot:
gnée, le globule homœopathique par

1inS
l,

cher à M. Argan, si odieux à M.

P(yurCt:aUffIjac. |.mesemblaitentendre,ausortirdel'audien'0ec0ll"",

me semblait entendre, au sortir de
l'audience;011111

des sarabandes de médecins, des
trefflIJL'IL

d'apothicaires et desballets de matins.
; s>P~Tt' --

-
,

dc ¡,I

PALAIS-ROYAL: Le Calife de la rue Sa
nt-Bon,sC|.,nes(le,

turque, mêlées de couplets, par MM. Iarc-Michel e
rr!01ISii'liI

VARIÉTÉS Reprise de Deux Angesgardiens et
de)

.Ml/da,ne Galachard, — M. Bignon.
et

,01:,

Écoutezbien, vous qui aimez les
analyseS,le

Cil/III,

allez savoir immédiatement ce que cest quele
de la rue Suint-Bon, substitue; en quinze

jours'^
decafé, pour les débuts de M. Pradeau sur le

(Ù¡¡!Je.

du Palais Royal. Peut-être ne

serez-vousP^0C|i?-

d'abord de connaître la rue Sàint-Bon, dont
lespro;

médiocrement question jusqu'à ce jour
daIISles p1^

ductions dramatiques La rue Saint-Bon

estou

une rue, modeste jusqu'à l'obscurité, qui se

tf



qni se trouvait à la hauteur de l'Hôtel de Ville. Nousque le tracé de la rue deRivoli l'a supprimée,
ublée ou transformée. Quoi qu'il en soit, elle n'a pu
quegngner à l'une de ces trois révolutions. Nous l'a,connue; ellefaisait pendant à la rue Jean-Pain-
IJn)etet

à la rue Brise-Miche; c'est dire qu'à l'occasion
raile se privait pas de la prendre comme but de cesrVn'esd'arrondissement

à arrondissementqui sontsaiest:utlhle..,
En premier lieu, l'authenticité de sonlnt était légèrement contestée par les continuateurs(1 hhtonen Godescard. Qui est-ce qui connaissaithnt.Bon?

A quel événement important se rattachait,lot.Bon"x vaudevillistes, en quête d'une revanche,
illunnen d'essayer de doter la rue Saint-Bon d'une
11 stration pareille à celle de la rue de la Lune Nousl"ncerons

pas qu'ils y ont complétement réussi,
du moins leur bonne volonté est manifeste. Ils

"Paginé un parfumeur du quartier SaintMartin,'>tourmenté

par le noble désir de se faire un nom
dnsl'art

des César Birotteau et des Demarson-Petit,
cheree un beau jour le trottoir natal pour s'en allerc,er-cfher

à Constantinople des parfums nouveaux, desCGS inconnues, des sachets impossibles. A peinerilis lepied sur le rivage turc, que la folie amou-rutsemPare
de lui et que, guidé par le souvenir de

l"il s'en va au marché des esclaves, commeh Preniier pacha venu ou comme Gérard de Nerval àlJHésuite
d'un roman vivant. Il en revient avec une

'0rgiennedu coût de deux mille francs, qu'il se lffite
(|quersur un bâtiment faisant voile pour Mar-seille,

en lui persuadant qu'ils cinglent vers Tunis.
IJf¡ÍCt a ce moment qùe la pièce commence. Ce quiTee

se raconte, une fois le rideau levé.
Uni*>pour le parfumeur égrillard, c'est la rue Saint-Ilnoù il a fait louer une mansarde par son caissier,

,
deson Afin de rendre son strata-jie plus vraisemblable aux veux de la Géorgienne,n.utonnet

revêt des habits mahométans, tels qu'on
fJU

11 rencontre plus que dans les greniers de l'OdéonI]nas les solennités foraines, présidées par l'ombreIlpteosmbeau.
Un turbin qui, à toute époque, aurait1d'unrtn

des lézardes d'hilarité dans les muraillesfliéln
serait, envahit une notable portion de son front etn,ge(\eses

yeux. Ce turban vaut à lui seul unpoëme;il
est l'étonnement continuel et l'esprit sans trêve del;ipiece.

Le reste du costume se compose d'un monceaulesdUCemlres
qui font rêver d'un Thibet fantastique;d'ahentelles

ont l'air d'avoir été usées par Orosmanel.e et par Jocrisse ensuite; il y a des lueurs delienc
dans les poignards de sa ceinture et des tonsij(!Pains
à cacheter dans les pierres précieuses de sesI 0ufles. Nous renonçons à dire l'attitude et le gesteIOPteOtoman

pour lequel la Courtille n'aurait, unCredi
des Cendres au matin, ni assez de brocardsiiilr°Pdepoignées

de farine.sas le Calife de la rue Saint-Bon, le parfumeurCaP Ben-Sidi-Moutonnet,et son caissier Alphonse-
r,li^pndant^

Moutonnet est bien convaincu qu'il réa-idéal d'un calife, et son langage est absolument
/1/"fiable,. à son plumage: il traite son esclave de
vt,,^ l firmament, et son caissier de bostangi, voire d icu-

l'tJnt
Pourquoi faut-il qu'un si beau rêve soit malen-lflnneUement

interrompu par l'arrivée de Mme Mou-ton
net femme sans poésieet sans mousseline,qui,d(;c!1!'ranlparhasardleharemclandestindelarue<Jil1t.rant

par hasard le harem clandestin de la rueou, arrache le narghilé aux lèvres de son mariIn
1 denonce sa Géorgienne comme une comédienneIt.oUUPture

d'engagement avec le directeur d'unehl/e
du Bosphore? Triste revers des Orientales et desQ

Ùt(¡fiS du dix neuvième siècle 1
IIUtsUvoulez-vous? Il fallait une pièce pour les dé-Iluntsde

M. Pradeau, une pièce dont le succès fût cer-l;ijCette
fois. Les auteurs du Grain de café (M. PraIII(JYIlna

pas voulu d'autres) ont eu recours à unQ\'a'in
mfuHlih!e

: ils ont cherché le vaudeville qui
tinu reussi le plus souvent sous diverses transforma-lr/'

et après avoir trouvé qie c'était le vaudeville à
turban,ilsont

amalgamé avec adresse l'Ours et le Pa-,Jr ilsont amalgamél"madur et Panadier,Ba-ta-clan, — Bata-clanquiavait commencé la réputation de M. Pra-
ils

Or
aux Bouffes-Parisiens. Ils ont fait plus encore,i|s(

demandé des airs nouveaux au musicien de laronde
du puîl('/t

-
Grasso t, M Mangeant. Ainsi pourvu,e du Punch-Grassot, M. Mangeant. Ainsi pourvu,;'ins;£aranti,

ainsi comblé de vœux et de provisions,Suun
lils de famille dans une cour de diligence,

Califede la rue * ne pouvait pas ne pasf ouveau pensionnaire du Palais-Royal est un"IrOn
qui rappelle Achard par la rondeur physique

det nlorale, Ses Petits ,eux disparaissent ]Jresque
1 esb petits yeux disparaissent presqueb°urielets

de chair, tandis que sabouchea::lgÓd
derncsuré d'un masque antique. Il est aussi ra-

tlJrlIle la petite vérole qu'Arnal. En outre, il gas-
a: faire pâmer d'aise les tribus bordelaises qu

ont suspendu leurs harpes aux saules de la Bourse.
M. Pradeau est heureusement doué, comme on voit, dans

le sens comique; l'originalité, l'imprévu, lui arriveront
plus tard, avec les créations. En attendant, et par un
très-agréable contraste, il met au service des vaude-

villiste, une jolie voix, légère et aisément menée.

M. Am nt, Mme Aline Duval et Mme Thierrret jouent
dans le Calife de la rue Saint-Bon. M. Amant, c'est le

caissier travesti en Omar, et dont les yeux brillent et

dont les mains tremblent, à laseule idée qu'il est
constitué gardien d'un sérail. Mme Aline Duval est la

Zétulbé apocryphe; vous voyez d'ici comme elle mène

l'action hs personnages, la musique. Quant à la femme

du parfumeur, à MIlIC Moutonnet, c'est Mme Thierret

qui s'est chargée du personnage; et depuis Flore, de

jovial et hardi souvenir, jamais rôle de tyran enju-

ponné ne fut plus vertement traduit Elle enlève le

mot comme un homme, mieux qu'un homme, sans que
la morale en sourcille trop, - je dis trop.

Est-ce que les auteurs feraient peser leur stérilité

sur les Variétés? Ce théâtre en est déjà au régime des

reprises Passe pour les DeuxAnges gardiens, une
bonne pièce, émouvante, honnête, simnle; mais Mon-

sieur et Madame Galochard! Pourquoi? Ce petit tableau

d'un coin du grand siècle, oùl'on assiste aux intrigues

de Benserade, oùl'on voit même passer au dénoûment

Mlle de La Vallière, cevaudeville si mince en si larges

habits est devenu tout à fait triste et froid. M. Lassagne

lui même ne parvient pas à le ranimer.
Nous dirons quelques mots d'un comédien que la

mort vient d'emporter bien prématurément, de M. Bi-

gnon. Tous ceux qui fréquentent les boulevards pa-
risiens se rappellent y avoir vu un homme d'une

taille au-dessus de l'ordinaire, aux cheveuxabondants,

noirs et ébouriffés, toujours vetu d'un habit aux bou-

tons de métal, !a démarche rapide, le regard net, mais

bienveillant. C'était M. Bignon. Il avait une véritable
organisation dramatique, de la certitude, de la puis-

sance même, mais moins d'élans et d'éclairs qu'on

l'aurait supposé. Cette stature particulière attira plu-

sieurs fois l'attention des auteurs et des directeurs;
M. Ponsard ne voulut confier qu'à luile rôle de Dan-

ton dans sa tragédie de Charlotte Corday; M. Alexandre

Dumas en fit le Coconas de la Reine Margot et le

Dixmerde son Chevalier de Maison-Rouge; ce furent

ses créations les plus remarquables et les plus com-
plètes,Lui-même

était auteur dramatique, etnous avons

rendu compte ici d'une pièce sur Salomon de Caux,

représentée à la Gaîté; il était musicien aussi, dit-on.

Que lui a-t il donc manqué pour occuper le premier

rang? Ce qui manque à beaucoup de gens, artistes ou

écrivains: le hasard, l'occasion, le temps, la vie!
CHARLESMONSELET.

CAUSERIE DE LA MODE.

On a beaucoup parlé, dans le faubourg Saint-Ger-
main, du mariage de la fille unique de la marquise
deV avec le jeune comte Anatole de B La fiancée

était belle, riche, charmante d'esprit et de cœur; le

futur unissait à un grand nom une haute position

dans le monde; ils se plaisaient et s'aimaient, comme
cela devrait être entre tous ceux destinés à l'union in-
destructible du mariage. Mais un matin, juste huit
jours avant le grandjour, ce parfait accord faillit être
rompu

par un soupçon jaloux de l'impétueux pre-
tendu.Un

matin donc, le comte Anatole de B. arriva un

peu plus tôtqu'à l'ordinaire à l'hôtel desa bellefiancée.

On le fit entrer dans le salon, qui donne sur un vaste
jardin.

—
Mademoiselle va venir, lui dit une femme

de chambre, qui était allée avertir sa jeune maîtresse.

Elle a été tellement occupée à écrire ce matin que sa
toilette est un peu en retard.—J'attendrai, répondit
le fiancé avec un air de résignation, mais dans le fond

très-peu résigné de perdre quelques minutes sansvoir
venir l'être adoré. Tandis qu'il tambourinait avec impa-

tience contre les vitres d'une des portes-fenêtres, il vit

Danser un domestique tenant à la main un grand nom-
bre de lettres. Ill'econnut sur les enveloppes l'écriture

et le cachet de celle qui, avec la permission de sa mère,
lui avait écrit quelquefois depuis que leur mariage
était arrêté— Pour qui donc toutes ces lettres! pensa
t-il. Mais il entendit le frôlement d'une robe de soie,

devina à un parfum suave qui traversa l'airque c'était
elle et, se retournant, il prit la main qu'elle lui ten
dait — Qu'avez-vous donc fait tout ce matin? lui de-
manda-t-il avec une sorte d'inquiétude. — Je me suis
occupée de vous, de VO!!" exclusivement, lui répondit-
elle. J'ai essayé plusieu toilettes, j'en ai commande

d'autres je suis restée evant mon miroir, commen-
tant avec moi-même c qui pourrait me rendre plus
jolie à vos yeux. — Et c'est tout? répliqua le fiancé

froidement; durant toute la matinée, vousn'avez pensé

qu'à moi? vous ne vous êtes pas entretenue avec quel-

que amie, avec quelque personne étrangère?- Non.

A peine ai-je vu quelques minutes ma mère, qui est

venue m'embrasser à mon réveil, et Adèle, qui vient

de m'habiller. - Ah! reprit le comte de B., très-pâle

et saisissant la main droite de sa fiancée, vous n'avez

pas écrit? ajouta-t-il en pressant convulsivement le
doigt taché d'encre de la jeune fille, le doigt accusa-
teur de Bosinel — Quoi! tit-elle, subitement éclairée,
et, remarquant le visage bouleversé de son fiancé,
elle quitta d'un bond le salon. Elle y rentra aussitôt
tenant à la main une foule de lettres.—Heureusement
qu'ellesn'étaientpoint parties, dit-elle; tenez, méchant
jaloux! lisez-les toutes et voyez si j'ai menti, et elle
lui tendit les lettres une à une.

La première était adressée à M. le gérant des ma-
gasins du Louvre, et renfermait ce qui suit: « Mon-
sieur, ma mère veut ajouter un quatrième cachemire
aux trois que M. le comte de B.. a déjà choisis chez
vous; veuillez m'envoyer celui fond rose de Chine,
avec un triple rang de palmettes serrées et qui est un
de vos plus rares,m'avez-vous dit. Veuilez y ajouter
deux petites écharpes en cachemire de l'Inde, pour
tour de cou. Je sui.. très-contente de ma pelisse-impéra-
trice, ornée de guipure, et de mon manteau garni de
martre zibeline, avec le manchon assorti. Maisj'airéfl

-chi qu'avec la belle robe en étoffe matelassée que vous
m'avez vendue pour mes visites de noce, il me fallait
une parure complète en hermine: châtelaine, manteau
de velours doublé d'hermine et manchon. Autre déci-
sion: je renonce au voile de tulle illusion, ce serait
pauvre avec deux tuniques en point d'Alençon sur une
robe de moire antique blanche. Envoyez-moi donc la
longue écharpe du même point et du même dessin que
les tuniques, elle me servira de voile; je veux aussi
une barbe assortie, puis trois volanis très-riches en
dentelle noire de Chantilly, avec les garnitures de cor-
sage, pour mettre sur ma robe en gros des Indes ce-
rise. Envoyez-moi en même temps plusieurs robes
nouvelles en belles soieries que je désire offrir à des
amies. Recevez, mons'eur, etc. »

La seconde lettre était adressée ilMille Tilman, four-
nisseuse brevetée defleurs et de plumes de l'impéra-
trice et de la reine d'Angl terre; le comte de B. lut
tout haut: « Vous êtes artiste, madame, aussi je m'en
lie en tous points à votre goût pour la couronne et le
bouquet de mariée dont nous sommes convenus en-
semble; la forme de la guirlande et le mélange de
fleurs que vous m'avez proposé s'harmonierontà mer-
veille; outre cette blanche couronne de myrtes et de
boutons d'oranger, comme les fêtes vont se succéder
après mon mariage, je voudrais six couronnes imitant
les fleurs naturelles (avec les bouquets de corsage as-
sortis) Une première, en roses de la reine et réséda; une
seconde, en fleurs de grenadier à peine écloses; une
troisième, en cactus; une quatrième, en volubilis de
toutes nuances; une cinquième, en primevères blan-
ches et lilas; une sixième, en coquelicots et épis; en
fin, six parures toutes semblables à celles que vous
venez de faire pour la princesse Elise de Furstemberg.
Je voudrais encore deux de vos couronnes pommeuses
composées de si jolis fruits; joignez-y cette délicieuse
coiffure Taglioni que vous venez d'exécuter pour la
muse de la danse. Deux de vos nœuds sylphes en ru-
bans et marabouts, et deux de ces belles résilles-Eu-
génie, en treillis d'or et de fleurs qui ont fait sen-
sation aux fêtes de Compiègne. J'attends le tout le
plus tôt possible et vous assuie, madame, etc. »

La troisième lettre était adressée à la première dame
de la maison Fauvet: « Bien assurée de votre habi-
leté, madame, je n'esssayerai point mes robes, ce serait
du temps perdu; la dernière que vous'm'avez faite allait
si bien que vous pouvez exécuter hardiment, sur les
mêmes mesures, toutes celles destinées à mon mariage.
Je vous recommande celle pour l'église, qu'elle soit un
peu traînante. Au lieu de faire rabattre un col autour
du corsage montant, je désire une ruche en tulle illu-
sion autour du cou; c'est plus seyant. Mettez dans les
manches longues

@

de grands bouillons qui voilent le
bras.Je me range à votre avis pour la robe du jour du
contrat; je choisis celle en moireantique vertAzolf,avec
des dispositions Pompadour sur velours. Ordonnez les
décorations du corsage.Je me décide pour une robe
en veI, ursépinglé comme celle que vous avez faite der-
nièrement pour la princesse Vogoridès. Mais au lieu
d'être en bleu, je le voudrais en rose, avec des orne-
ments de franges en perles de Venise. Vous savez qu'il
me faut quatre robes de bal légères, une en tulle ce-
rise, l'autre bleu de ciel, l'autre mauve, l'autre blan-
che. — Vous varierez, suivant votre goût bien connu,
les ornements de blondes, de rubans et de fleurs.Quant
aux robes de ville, tout a été convenu entre nous; je
ne vous en parle plus. Donnez tous vos soins à ma
robe de chambre. Je veux les manches à la Dogaressa,
Croyez, madame, etc. il

La quatrième lettre était adressée à Mme Alexan-
drine et contenait ces lignes: « Vous êtes vraiment
une fée ingénieuse, madame, et vous avez mélangé
avec un rare bonheur cette belle blonde à dessins
arabes, la longue plume blancheetle velours neigeux
qui composent un de mes chapeaux de noce. Le nœud,
formant diadème sur le front, fait à merveille il me
faut maintenant trois autres chapeaux: un léger blanc
et rose pour le spectacle; un autre en velours plein,
de couleur sombre, pour sortie du matin, avec cet
espritnuir qui ornait celui destiné à la princesse Gali-
tzine, que vous m'avez montré l'autre jour; puis un
en velours impérial bleu de Chine et blanc, où vous
poserez cette aigrette diaphane qui est une de vos
créations. Faites-moi aussi à votre goût quatre coiffu-
res pour soirées d'Opéra et d'Italiens, deux en beaux
ru bans et deux autres en mélange de velours et de tor-
sades d'or. Je vous offre, etc. »

La cinquième était adressée à M. Petit, au bazar



Modes.

turc; on y lisait: « Le temps me manque, monsieur,
pour aller moi-même faire un choix parmi les burnous
que vous venez de recevoir de Tunis, et parmi les
vestes de sultanes qui vous sont arrivées de Constan-
tinople. Choisissez-moi vous-même un burnous blanc
avecrayures d'or et longs glands blancs et or au ca-
puchon. Je veux le second pourpre, également rayé
d'or. Qunt aux vestes, je désire les deux plus riches:
celle en velours noir, avec une grecque en or, rehaus-
sée de perles de corail, dont vous m'aviez parlé, et celle
en velours vert émeraude, brodée d'argent et de perles
blanches. Parmi vos bijoux de fantaisie, je désire une
parure en sequins et corail et une autre composée de
ces jolis émaux byzantins, que vous m'avez montrés à
Biarritz. Ajoutez-y quelques bracelets d'ambre, que je
veux donner, et renfermez le tout dans cette belle cas-
sette en filigrane semblable à celle que vous avez ven-
due à Mme la baronne de Rothschild. Recevez, mon-
sieur, etc. »

La sixième lettre était pour Mme Payen, la célèbre
lingère. La jeune fiancée lui disait: « Je n'ai que des
éloges à vous adresser pour mon trousseau. Il fait
l'admiration de mes amies : chemises, jupons, cami-
soles, bonnets de nuit; tout est d'une distinction ex-
quise; mais vous savez que j'attends encore les élé-
gantspeignoirs ou déshabillés, ainsi que les bonnets du
matin; au lieu de deux déshabillés en mousseline, bro-
derie etvalenciennes,j'en voudrais quatre; écrivez à
votre fabrique de Nancy pour en avoir deux autres.

La septième lettre était pour MM. Ransons et Yves,
à la Ville de Lyon. Le futur continue à lire ce qui suit:
« J'attends, messieur, les douze douzaines de paires
de gants de chevreau que j'ai choisis chez vous; veuil-
lez y joindre mes ceintures en ruban et celles en ve-
lours unis et velours écossais. Outre les deux boucles
que je vous ai désignées pour clore ces ceintures, j'en
voudrais encore deux: une en écaille et or et l'autre
en nacre et argent. Mais ce que j'attends avec impa-
tience, ce sont les ornements en passementerie pour
ma robe de chambre. Envoyez-moi à choisir de jolies
bourses algériennes en filet d'or et de soie. »

La huitième lettre était pour M. Chapron, à la Su-
blime Porte. «Vousavez, monsieur, surpassé mes espé-
rances, ces magnifiques mouchoirs où les armes mêlées
de ma famille et celles du comte de B. sont brodées

en relief, ont paru à tout le monde des chefs-d'œuvre.
Maintenant songeons aux mouchoirs plus simples.
J'en désire plusieurs douzaines à coins arrondis bro-
dés et quelques douzaines carrés, je les attends et vous
offre, etc. »

La neuvième lettre était pourMme Bonvallet, inven-
trice des corsets plastiques: « Faites-moi, madame, sur
le même modèle que les deux corsets de moire blanche
et de moire rose que vous venez de m'envoyer, deux
autres corsets ordinaires en coutil blanc avec des
chemisettes en batiste brodée. Je respire à l'aise dans
vos corsets et je ne saurais trop vous louer d'avoir
rendu à la femme la souplesse de ses mouvements. »

Dixième lettre, à M. Faguer Laboullée, parfumeur
breveté. « J'ai reçu, monsieur, le bel éventail que vous
m'avez fait exécuter avec tant d'intelligence. Envoyez-
m'en plusieurs autres moins riches, ainsi que quel-
ques jolis flacons de poche, trois sultanes pour gants
et mouchoirs et trois caves à odeur; veuillez m'adresser
aussi un assortiment de vos meilleures parfumeries. »

Onzième lettre à MM. Requillard, Roussel et Cho-
queel, fournisseurs de l'empereuret de l'impératrice;on
y lisait: « Toutes les tentures, tapis et étoffes d'ameuble-
ments fournis par vous au comte de B. pour la déco-
ration de son hôtel, m'ont charmée, c'est d'un luxe
vraiment artistique. Je me souviens des merveilleuses
tentures avec des sujets de chasse en tapisseries de Tour-
coing, que vous avez faites dernièrementpour un riche
seigneur russe, j'en voudrais de semblables pour dé-
corer un cabinet du château de B. Hâtez-vous, car
c'est une surprise que je veux faire à mon mari quand
nous irons fin janvier passer quelques jours dans ses
terres. »

Douzième lettre, à M. Croisat, coiffeur de la reine
Christine: «Je comptebiensur vous, monsieur, pour le
jour de mon mariage à l'heure dite. Décidément j'a-
dopte pour ce jour-là votreIon repentir Marie-Antoi-
nette flottant aux bas des bandeaux; ce sera très seyant
sous le voile. Apportez-moi pour les jours suivants des
touffesFontanges et des sous-bandeaux en fils de cache-
mire, qui donnent une si souple ondulation aux che-
veux. »

- J'ai fini, s'écria le fiancé confus, arrivé au derniermotdecette
douzième lettre, et maintenant,cher ange,

pourrai-je obtenir mon pardon? — Certainement, ré-

l'en1Pl.oi

pondit-elle, si vous pouvez aussi me prouver
reprit.11

de votre matinée.- Envoyez chez Humanu
ritjle

et vous saurez que j'ai passé là deux

heureCdepan'

à combiner avec le tailleur artiste des
cupesen 50:

.|P en s0

talons, d'habits et de gilets! - Allons, 41
riant, recachetez toutes les lettres,

faites-lesPaftl

etpardonnons-nous. Y

AVIS AUX ABONNÉS.
n1

Le renouvellementdu mois de janvier étant:Cper"

parablement le plus chargé, nous invitons
lesPer,

~e
sonnes qui ne voudraient pas être expose itë

interruption dans le service de notre
Jor?ldl11ÍPiS"

pas attendre le dernier délai pour adresser
al

tration le prix de leur abonnement. unica"

Nous rappelons à nos abonnés que les
cOrntrljcal

tions ou les réclamations qui ne
nouSseraiidérees

adressées franches de port, doivent être
sceLsidé^

comme non avenues, toute lettre non affrai1
g

strictement refusée dans nos bureaux. -

RÉBUS

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS:
J'ai mis dans un rébus que voilà,

monsieur, 01011

talent. ,
'le Il

G — mis dans un Ré — BUS — que voil
MON — scie, — heure, - TOU —

montejL300.
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